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LA UHE LTTRAIRE
ET

QUATRIEME SERIE.

PARTIE POLITIQUE.

FRAGMENTS DE CORRESPONDANCE.

Guernesey, 12 janvier 1855. litique et religieux, n'est pas disposé à battre

Nous sommes vraiment dans le siècle des en retraite. Sûr de la fidélité passive de ses

mrveilles. Bien sot qui nierait le caractère vassaux, il marchera constamment, en engrais-

typique de notre époque. Découvertes nou- sant le territoire étranger du sang cosaque,

)elles, inventions nouvelles, industrie nou- mais il ne reculera pas.

'elle, politique nouvelle, tout est nouveau- Louis Napoléon est aussi mauvais diplo-

jusqu'à M. Napoléon l'f, assurément la plus mate que mauvais stratégicien. Il n'a pas
grande nouveauté de cette ère de nouveau- compris le plan du czar ; c'est à peine s'il
tés. Des découvertes, inventions, je ne par- en distingue les lignes principales mainte-
lerai pas, tout le monde les connaît comme nant. La leur de la jeunesse française s'é-
moi. Mais il me plaît (le vous entretenir tiole, se neurtaux champs de la Crimée. Cent
sur cette politique incroyable, étrange jus- mille hommes jetés brusquement sur le pas-
qu'à l'invraiseimblance doint nous voyons la sage des Russes au coimencement de Iinva-
toile se tisser sous nos yeux. Par deià sion les eussent obligésà 'rétrograder. La
PAtlantique, je doute lue vous soupçonniez poigne de victimes que les alliés leur ont

nnceequi se brasse en Europe. L'alliance opposés a périvous savez comame!nt Est-il
anglofrançaise a comblé de surprise les gens possible de conduire convenablemeit une
les moins faciles à émouvoir. Le chauvi- campagne avec deux génraux et deux ami-
nisime sest arraché les cheveux le libéralis- raux en chef! quand la jalousie et 'en vie
me a entonné un joyeux hosannah ; le socia- auront dit adieu à cette planète, je le croi-
lisnie a boud; la diplomatie a resserré ses rai: jusque-là mon opinion sera que, sans
lèvres -enuimî chacun a orimacè suivant la l'unité de commandement, on ne saurait mener
nature de sa Mnaroti e. Dans le début, toute- à bien une campagne. L'incertitude sans-
fois, les avis étaient pîresque unanimes: l'ours cesse escorta la direction de cette guerre;
septentrional serait bellement étranglé par elle a paralysé les forces intellectuelles et
le lion et le léopard anglais, puis déchi- physiques des alliés, tanidisque leur enmi
quetté par le -coq gaulois. PaiVre ours, visant un but fixe, s a ance fermement vers
va mais un moment! si les peuples de Bre- lui, en dépit (les obstacles qu'il rencon-
tagne et de France avaient bonne envie de tre. Chose risible, si on avait l'impudeur
rogner les griffes de Nicolas, il n'en était de rire en pareille circonstance, le Moni.
pas absolument de nième de leurs souverains. teur français, le Tines de Londres parlent
Le premier, \. Bonaparte, en déclarant la le négociations pacifiques, d'acceptation de
guerre à la Russie. se flattait que cette déIla pai-t de Nicolas les conditions qui lui sont
claration suffirait pour arrèter les empiète-, imposées, et, dans le mme numéro,:ces jour-
nents moscovites. Il comptait sans le testa- naix nous apprennent que Passaut de Sébas-
ment de Pierre-le-Grand. Son 'successeur topol est résolu et que les Russes ont repassó
actuel, représentant direct du despotisme po- le Danube en plusieurs places et ont recn .



LA RUCHlE

quis tout le pays duquel ils avaient té re-
poussés. Quc pensez-vous de la contradiction ?
H1élas ! c'en est une, entre mille. Je doute
que les gouvernements eux-mêmes connais-
.ent la vérité au sujet des atlhires d'Orient.
Néannioitis un fait est évident : Anglais et
Français se fo it hacher sous les murs de Sé-
bastopol: s'ils prennent cette terrible forte-
resse, ce sera eh passant sur ls cadavres de
leurs frères entassés dans les fossés. Ou je
m'abuse grossièrement, on Louis Napoléon
prolonge la guerre à plaisi, afin de griser
l'esprit de ses subordonnés par -des récits de
bataille Cet homme a profité habilement
des événements. Son oncle lui avait appris
que lepeuple oublie ses tendances révoluti-
onnaires quand on sait l'amuser, et Louis
Napoléon amuse les Français avec des os
et du sang. C'est habitude chez lui: ne
soyez point étonné de son succès. En An-

gleterre, cen'est pas tout-à-fait de mnc
Os'iimagne traçailIer à l'indépeidance e
la Turquie (quoique ce nom ne soit plus pro-
noncé); pourtant il court des bruits assez
singuliers. Le prince Albert, dit-on, cons-
pire, Ci faveur de la R ussie. Ses rérvl-
tions aut cabinet de St. Pétersbourg auraient
causéî pîisud'un échec aux forces occideita-
les, et il leur ilmnagerait une défaite totale;
Je vous transmnets cette rumeur coinîeje lai
reçue. Pensez-en ce qui vous plaira. Quoiqu'il
en soit, jamais les intérêts du vieux Monde
'e furent plus divisés et jamais la Porte ie
fut lluis près de sa ruine qu'à cette heure.
Trioiphe qui vouira, lusse on Ainglo-fran-
çais,Tempire ottoman sera déunimbré et la
înationalité turque effacée de Plhistoire con-
te2noraine !

Aucea DÉLBRiuEAU,

LEDESERT.

Nou 'avons, à diflrents intervalles, publiú des notions assez exactes sur
cette portion du continent américain qui est entre la Sierra Nevada et les
montagnes Rocheuses. Plusieurs vrais pionniers de la civilisation ont donné
leurs noms aux principaux points de repaire qui Servaient à tracer leur sen-
tier.Y Tout le monde connait les voyages du colonel Freiont, cenx du capi-
taile Aubrey, dont nous avons parlé dcrnièrernent, et qui vient de mourir à

anta-F; ainsi que les explorations scientifiques du lieutenant 1cealc et de
plusieurs autres explorateurs commissionnés par le cabinet de Washington,
qui ont, a juste titre, préoccupé l'attention publique et servi l'avenir de leur
*pays.?

Le capitaine J. Walker est. parmi tous ces voyageurs, un des plus remar-
quables si nous no nous trompons, il n'existe plus. Ce trappeur, ce mon-
tagnard, c chasseur infa.tigable aimait les bois et la solitude, comme le Bas-
de-Cuir- d Cooper; les Etats de louest étaient Cncor cdans l'enfance, que
le murmure lointain de la civilisation lui paraissait môme trop proclie, et
que, uyant le Missouri, il commençait son premier voyage à travers les mon-
'tagnes Rocheuses.
. Ce n'est point sans raison que parfois l'écrivain insiste sur ce qui concerne
l ohore de pionniers hardis ci intelligents, qui ont activement préparé
a future de lAmérique. Pour qui considère attentivement et in-

partialemnent la nature des phases respectives dans lesquelles entrent aujour-
.dhiuià pleine voile le Vieux et le Nouveau-Monde, il demeure constant
quàu moment où lun de ces deux -continents subit, Pétreinte d'une immense
rrise'm'orale, politique et religieuse, d'où doit jaillir tôt ou tard sa mort ou sa
régénération;'autre ~trc se pétrit à la' hte des grandeirs et des richesses
dont is iigiinationseatives ne pressentent point encore le proclhain et

334
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Merveilleux ensemble, et cela avec une rapidit .qui traisforre les leuresen,
minutes; ce qui s'cét fait depuis 7..danJ, le continent sept'nti-ional a
'Aéurique, malgré de grandes dilheultus, n'est rien. cornparati.vernnt a ce

qui va s'accomplir durant la mme périoe. detemps, au 'nieu de 'circon
tances heureuses et die facilités de tout genre.

Une des grandes mesures auxquelles songe en ce moment le Iiple amle-
ricaii, c'est la construction de ce gigantesque chemii de fer qui doitrclici
l'est à l'ouest ei mettre San Francisco à . quelques journées de Londrés,.la
Chine aux portes dce Paris. Ce travail sera résolu etecommencé dans und
lai plus court qu'on ne le pense généralement. Ifâtons-nous de dire, pr
revenir à notre sujet, qu'aux yenx des amis de la civilisation e général, et,
(lu peuple américain ci particulier, les hardis voyageurs qui ont passe liûr
vie â courir au milieu de milleclangers, des nontagnes Raioeuses a la Serra
Nevada ont, aux consécrations de l'histoire, à la reconnaissance des horn-
mes, autant de droits qjue les généraux cui, dais la sanfglant mélée é des )a-
tailles, chargent bravemeit lennemi. Il y a. tant de manières de, combattre
on oc monde ! les plus courageuses ne sont pas les plus bruyantes.

Le capitaine Wr'aker, accompagn de huit hommes, traversa la.Sierra Ne-
vada, on février 1850, à la passe Tejon, qui se trouve en concurrence avec
plusieurs antres défilés proposés pour le chemin Cid fer. Le eiiriû'is 1dboca1t0
dit que MM. R. Skidder et IL Ilarris viennent d'en découvrir une autre, 'i-

tuée à moitié route entre les passes Tejon et Walker, et qu'elle est d'une
inclinaison plus douce qu'aucune de celles dont il a été parlé jusqu'à ce jour;
c'esi, une vallée (lui court doucement d'un ,côté l'autre de la chaîne de
montagnes, et qui n'offre aucun obstacle au passage d'un chemin de fer.

Une fois sur le versant Est, le capitaine Valkcr put contempler à son aise
cet immense désert du sable, au travers duquel court solitairement la, Mohave,
jusqu'à ce gnl'elle rencontre le Colorado. La monotonie 'de ces1plaines uni-
formes est rirement' interrompue pcar P'àspect de quelques mönticules isolés
sur lesquels croissent cles pins ou des cèdres. De loin on loin on rencontre
des groupes (le cactus de quinze à vingt pieds do '1auteu. Le. dst .qui est
cii deca du Colorado a environ .100 milles de large, et.il faut tre voyageur
bien eipérimenté pour savoir reconnaître à certains signes. la présence de
Peau; on certains endroits d'une aride, apparence, il lui a' souvent sufli de
creuser un peu dans le sable pour reneontrer une source d'eau pure: et.li-
pide qui, après avoir jailli et couru-lquelques. pas, se noyait encore:da'ns le
sable. Cela seul démontre qu'une fois entre les mains-de l'industrie,..es.dé-
sorts deviendront dle délicieuses oasis. La Mohavcqui prend sa source- au
sud de la passe Cajon, court-vers l'est, et an sud-est se perd dans dès plaines
avoisinant le Colorado; elle disparaît quelquefois dans les sables,,durant
dix ou quinze milles, pour reparaItró ensuite ; en été, c'est un cours'd'eau
fort orcdini re. rtonaes i

Le cap. Walker remont vers I r qui prend sa source Cans les
montagnes So Wratch.et se jette dans le Colorado au-dessous de Big Cnon.
La rivière Sevier, qui prend sa source au nord, de, Son Watch, coule égale-
ment aiu nord. Le eap. Walker a vu sa source. Toute cette contrée, dit-il,
est hérissée de montagnes séparées .par de nombreuses rivières, couverte de
monticules querien 'ne relie entre euxet dont les pentes sont des plus-rai-
des. Selon son expression', elle est coupée, briséedans-tous les sens.

La contrée d'où sort le Virginoffre le-même aspect, elle n'est qu'un amas
de rocs et ravins. Walker voyagea tout un jour dans l'un de ces canons;
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s'étant engagé dans un ravin latéral très étroit, il'fut sur le point de ne pou-
voir, revenir sur ses pas. Les rochers surplombant au-dessus de sa tête Pem-
pýêchaient d'apercevoir le ciel. Il marcha ainsi durant trois milles dans ce

pittoresque tunnel, construit par la nature à coups de rochers entassés sur le
lit d'un torrent, et dont la voûte avait en bien des endroits ceux cents pieds
d'élévation Durant la saison des pluies, ce doit être un bien beau spectacle
que de voir les eaux mugissantes s'engoucl'rr dans cet énorme canal.

Le Virgin a deux chutes ou cataractes remarquables. L'une d'elles, fi 200
milles au-dessus de son embouchure, est la plus merveilleuse cataracte du
monde ;' c'est une .immense nappe d'eau, unie comme une glace, et qui tom-
be, d'une seule pièce ,d'une hauteur de mille pieds. Un peu au-dessus de la
chute, la rivière traverse une belle vallée bien boisée, d'où elle sort pour en-
trer cans l'étroit canon où elle sabîme subitement. Trente milles lus au
nord, le cap. Walker découvrit une autre chute de 300 pieds d'élévation et
d'un aspect tout diflérent; la masse d'eau se brise en grondant contre mille
obstacles, qui forment à leur tour des myriades de petites cataractes d'un
pittoresque indescriptible, et près desquelles les célèbres eaux de Saint-Cloud
seraient toutes honteuses.

Nous 'reprendrons dans un autre numéro le récit des aventures de notre
intrépide voyageur. (Messager de San Francisco.)
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'ILE DE SABLE.

EPISODE DE LA COLONISATION DU CANADA.

TROISIÈME PARTIE. (*)
L'îLE DE SA ULE.

CHAPITRE VI.

LE ;AurnP.--(Suite.)

La surprise et la joie répondirent bruyamment à cette exclamation. Tous les hommes
qui se trouvaient dans la salle du corps de garde se précipitèrent an dehors.

Le château de poupe d'un navire apparaissait, en effet, vers l'ouest. Mais la position
de ce btiment, quel qu'il fût, était évidemment affreuse. Trois coups de canons et un
drapeau noir arboré à l'extrémité d'une vergue annoncèrent presque aussitôt la détresse
de ceux qui le montaient.

-Par la fourche de Neptune, on dirait que c'est l'Erable, oui bien, dit Philippe Fran-
cœeur.

[ e bruit des trois coups de canon avait résonné jusque sous les tentes occupées par
les routiers. Sommeil, conversations, chants, contes furent sur le champ interrompus et
tout le monde courut à la côte.

La tempôte écumait de fureur. De grands nuages cuivrés se pourchassaient au ciel
avec une effrayante rapiditù. Quelques rares éclairs échancraient la zone méridionale de
leurs langues barbelées. Le vent, impétueux par moment, se taisait une minute, abandon-
nant latmosphère à un silence mortel, l'eau à ses propres convulsions; puis, haletant,
courroucé, s'élançait comme la fondre, tourbillonnait en colonnes immenses, mêlant, con-
fondant, anéantissant, élevant des montagnes de sable, soulevant les vagues, les écrasant
les unes contre les autres, ou les transportant à des distances considérables.

Jean de Ganay arriva Pun les premiers vers les ruines (lu poste.
-Qu'y a-t-il?
-Un navire était ci vue, tout à lheure, répondit le Maléticieux. La hauteur de la

mer nous le cache maintenant, mais il le tardera pas à se montrer.
-Est-ce le Castor? demanda le vicomte, en ajustant à son a:il un petit télescope qu'il

portait en sautoir.
-Je ne crois pas, messire, et bien plutôt je pense que c'est l'Erable.
-L'Erable! ce serait, Dieu me ,pardonne, une excellente aubaine.
La satisfaction <le l'écuyer rayonnait sur tous ses traits, et certes il fallait qu'elle fùt bien

grande pour qu'il se permît un serment, lui, le sévère huguenot.
-Oui, ça doit être 'Erable, par la fourche de Neptune, reprit le matelot. Y'a.t-il

pas sa préceinte rouge?
(*) Une erreur typograipiique s'est ghisée dans les deux drIerrs nundrns de in Ituche : c'es Troiième "

as lieu de ' Denuitme PrtiQe" qu'il faut lire, ei "MLI'o do Sablent au lieu d. "ru En er"e."Edt. de lt Ruhe."
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-- J ouge, bordée de bleu, je m'en souviens parfaitement, répliqua Jean de Canay.
Rouge, bordée de bleu! cest lui alors; vous pouvez en ùtre certain, comme je

m'appelle Philippe FrancSur, surnommé le .ialéficieux.

A genoux ! et remercions le SIgneur, maître de toutes choses, car nous allons être
sauvés, dlit Jean.

-Sauvés i pas si vite, messire.
-- Que voulez-vous dire?
-Je dis qu'il fauit, de suite, faire signe à ce navire d'éviter, si cela lui est encore pos-

sible. Autrement..
Le matelot leva les veux au ciel.

-Autrement, il est perdu ! s'écria le vicomte.
-Prdu, je vous le garantis.
---Nais commnent établir des signaux?

--C'est tout simple, messire.
Fermant la main droite. Philippe Francoeur siffla entre ses, doigts serrés, et une demi-

.minute aprs les trois autres matelots, ses compagnons, se rapprochaient de lui.

- Ils conférèrent brièvement ensemble, puis lPun d'eux grimpa au mat voisin, y attachîa
deuxperches en croix, aux bouts desquelles étaient fixés des lambeaux d'étoffe de nuances
diverses, ainsi que de larges ficelles tombant jusqu'à terre, et, sa besogne finie, il redes-
cendit.

Pendant ce temps, le vaisseau avait repariu à la cime des ondes.
Jean <le Ganay Paperçut ci entier.
C'était vraiment PErable ! mais dans quel triste état! Ses mats brisés, ses roufles en-

foncés, son bastingage en pièces, sa poulaine fracassée parlaient d'une longue et terrible
lutte avec les éléments.

Des essaims d'ionmnes encombraient le pont. Et parmi ces lionmes il y en avait qui
dansaient dle. ondes infernales, d'autres qui pleuraient conmmle des femmnes ; d'autres qui,
prosternés, les mains jointes, semblaient implorer les secours (le la providence ; Vautres
qui,armés de larges pots,paraissaient boire livresse à longs traits d'autres qui riaien t d'un
rire farouche.; d'autres qui se battaient et d'autres qui cherchaient vainement à pacifier
tous ces'imalheureux.

Le viconte, effrav par ce spectacle, s-inagia voir une embarcation de damnés.
Son visage pålit; ses veux se remplirent de larmes.
-Tenez ! dit-il, en passant la lunette à Philippe Fr-ancoeur.

Celui-ci examina loaguement, niais son visage conserva l'immobilité du marbre'. Se
penchant ensuite à Poreille du vicomte

-Pas un mot, messire, lui dit-il, en posant le doigt sur ses lé*res. Ils se seront sans
doute révoltés à bord de PErabl et saoulés; mais si le Dieu, des ivrognes veut qu'ils
abordent ici, nous saurois leumr rafraiclir la tête, pourvu que les nôtroes ne se doutent le rien.

-Quelqi.'un dirige-t-il le vaisseau? dit le Bourguignon.
-. e ne distigue personne. Pourtant il doit y avoir un pilote au gouivernail, car la

barque, ne roule pas trop. Je vais ordonner un signal.
Mais, comme il achievait ces paroles, un saut dû vent, brusque autant que foriidablc, cassa

en deux le mât au sommet duquel Philippe Francour avait établi' sont appàrei"de'tólé
grahie ». ''~ .
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-Point de chance, pâr le trident de Neptune 'écria le matelot en frappant du pied.

-Quei branle-bas, ventre de biche ajouta Gros-bec.
-Ce n'est que la parade-, attendons le bouquet, ghîpitula voix perçante du Nabot.

-Silence donc, commanda le Malé(cieux que ces colloques importunaient.

L'Erablc rangeait la côte de plus en plus près.
La iµuit comnmençait à se faire, et pourtant on apercevait distinctement sa coque désem-

parée, tantôt au faite dune vague monstrueuse qui la poriait, r Iouverture d'un bîne, à
une autre vague ; tantôt enseveie dans une gorge profonde, pressée pai des pa uets d mer
acharnés à sa dest rue tion.

-Mle coutilles, ils touchent la barre ; c'en est fait d'eu. dit le matelot.
-Ne ut-on les secour b hasarda le vicomte avec une douloureuse alprélension

-Lofez lofez ! cria le diatficieux disposant ses mains levant ses làvre, en manière
de porte-voix.

Duî navire on ne l'entendit pas; ou ne pouvait lentendIre.
Une:lame I eau giganesque s'était abattue sir Favant par babord, et presque au même

instant un craquement lugubre disait que le vaisseau avait don sur ut écueil
Un cri immense lutta le sauvage énergie avec les cris de la teinpéte ; à la surface des

eaux se nontrèrent des malheureux que l'océan s'ainuisa à déchirer contre les rochers, et
les ténèbres couvrirent de leurs voiles les râlemnents de lr-able à l'agonie

CHAPITRE VII

LES f]PAVES.

L'aurore, en, sortant, belle et radieuse, son globe d'or des portes (le lorient, illumina
sur l'le de Sable mii spectacle plus désolant encore que celui dont le crépuscule avait, la
veille, vu et éclairé toutes les péripéties et lîhorrible dénouemlient.

L'air était fiais et parfumé de piénétraites exhalaisons. Aîi7dessus des terres et des
eaux las le moindre nuage follet, pas la plus légère bruine. Le ciel blku comme iris diapha-
ne conme un miroii sarc-boutait, dôme incommensurable sur l'Atlantique dont la ransla-
rente limpidité rétécissait sa splendeir et son éclat. Les arbustes, froissés pa la temupte

précédente, ýe redressaient aux preiniers baisers diu soleil ; leurs feuilles humides de rosée scin-
tillaient Comme des émeraudes ; et quelques petits oiseaux cachés (tans les broussailles sa-
luaient nélodieusement de leur gazouillis, la promesse d'un beau jour Quelle diffé-ence
entre le lever de ce jour et le coucher de celui at:quel il succédait ! Hier soir, les éléments

faisaient rage contre eux-mêmes, comme s'ils eussent voulu se replonger dans un chaos
informe ce niatin ils se sourient dc leur sourire harmonieux, rivalisent d'attraits, de coquet-

teries, se pressent anotireusemncnt dans les bras les uns des autres, comme de jeunes mariés
qui s'éveillent, pour la première fois, dais la couche nupî lîtiale.,

Mais il reste de lem colère passée (les traces sinistres, pour 'hmiîîrm-nité-traces d'utant
plus lugubres que le temps est plus beau, que la nature s'est parée le ses pmlus gais atours

car beauté et gaieté endolorissent davantage le ceur de Phlmoun1e quand le chagrin y a dis-

tillé quelques gouttes de son poison.
Considérez la plage cde l'ile die Sable prés dtu canp des déportés 1
Les tentes sont abattucs ou dispersées ' tne montagne cgravier s'élève là où se

creusait une ravine; une ravine laboure profondément l'endroit åqexhiaussit ne niont



gne ; le sol est sillonné de cicatrices béantes; des nrbres tordus, fendus comme par la
foudre, découronnés ou déracinés, montrent partout leurs plaies.

Mais un tableau bien autrement aflreux, bien autrement éloquent ra ppelle sur la grère
l'orage du dimanche.

Ce sont, au milieu d'innombrables débris d'un navire, des monceaux de cadavres humains.
Tous, sauf quelques rares exceptions, portent le mine unitorine que les routiers qui sont
dans l'ile, et la plupart sont cruelleniii t mutilés. A l'nu , il semblerait qu'on eût fai t subir
la peine de la décollation ; à l'autre, quoi lui eût coupé les membres ; à un troisième, qu'on
lui eût lacéré le corps avec des cailloux pointus, Ï tous, qu'on les eût défigurés à plaisir:

Ils s'étalent pèle-mêle, parmi les caisses, les barriques, les madriers, les fragments de
vergues on d'espars et, à mesure que la nier se retire, elle laisse sur les galets (le nouvelles
victimes de son courroux.

Ces cadavres, ces cases, ces barriques, est-il besoin de le dire, viennent de P Erable
dont on dizitingue parfaitement la coque, échoué e entre (les rochers à cent brasses du lit-
toral environ. C'est tout ce qui reate du iauvre navire, naguère si fringant, sous sa svelte
mâture. NIul être vivant n'a échappé à la catastrophe qui l'engloutit, nul ne pourra ra-
conter le drame qui prêcéda et prépara saiis doute ses derniers moments: car inutilement
les compagnons de Jean de Canay' ont piassé la nuit. sur pied, allumé des feux le long de la
côte pour secourir et guider les naufragés, la violence du flux et du reflux s'est opposée à
tout sauvetage. Puis, quand, vers une heure (lu imalin, l'océan n, de lassitude, endormi ses
fureurs, quand sa surface a nivelù. ses houleuses inégalités, vinmies par la marée, les épaves,
hommes et choses, de l'Erabc, ont été traînées jusqu'au rivage de liJle de Sable.

Infortunés ! mourir si loin de leur pays, à la Ileur (le lage ! et de quelle mort
Mais, du moins, ils auront une sépulture chrétienne, car les nucveaux insulaires Ont déjà

,ouvert une grande fosse dans les entrailles de la terre, et, les larmes aux yeux, la prière
-aux lèvres, ils y déposent pieusement ceux qui devaient à jamais partager leur bonne ou
mauvaise fortune.

Navrantes obsèques que celles-là! On sanglote, on tâcle de reconnaitre un ami dans
un corps froid, inerte, livide., déchire, et on lui enlève son miŽêrable vétement (le condam-
ne. Ne faut-il pias tout prévoir ? Ce vêtement en haillons, ce véteient qui suinte et sent le
cadavre, ce vêtement il pourra étre utile, indispensable à une vie ('ioiie.

Jean de Ganay préside aux funérailles. Son visage est pâle, ses yeux rouges et secs.
I ne pleure pas, le bon jeune homme. Mais quels etiorIs il fait pour arréter les larmes

brûlant sous sa paupière ! Sensibilité serait faible&se dans la circonstance il le sait et il
impose silence aux émotions qui brisent son me.

-Allons, amis, dit-il, làtons-nouîs d'accomplir' ce funèbre devoir, et profitons du jussan
pour.mettre en sûreté tois les objets que nou, a apportés la marée liaute.--Phlilippe!

Le Maléficieux s'approcha re-pec.tueuiseîient.
-- A-t-on retrouvé le corps du capitaine ou de quelqu'un de ses ofliciers ?
-Non, messire, répondit le man lot. en bianlant la téte.
-Pensez-vous qu'ils aient échappé au naufrage
-Ecappé au naufrage, mes.ire i s'écria Plilippe avec une surprise qui équivalait à la

plus énergique négation.
-I1 est singulier pourtant, murmura le vicomte, que les flots de la mer aient rejeté les

restes de la plupart des routiers qui étaient à bord de lEralle, sans en rendre un seul de
Péquipage; c'est singulier! singulier!



L' L S LE. L

N'accusons ias ceus qui ne sont plus, dit le Maléficieux, à' voik bae ; n a u
ce que j'ai vu. Tantôt, si je ne me trompe, nous aurons bsse iller, àlorsSiVous-vàdlez
imiessiref!, nous éclaircirons ce iystère.

-Conmnent cela
Le mnatelot, du doigt indiqua la ligne rouge que l'Erablc traçait à la surface de lAtWn-

tique.
-Eh bien? dit .eai.
-Avec un radeau, j e ca ge a er I et; si les murs ne parl ent pas, peut-ùtre les

plan ches parl eronit-cîlhe
-Je comprends. répliqua I écuyer songeur.
I'inhlîuinnation état termine les bannis se mirent à eLnoux sur le bord de la fosse, et-

ex-uiousquetaire entonna les prières pour les morts le reste de la bande donna.les ru

pois, sans remarquer que le vicomte rie s'était point prosterné, à son exemple.
Après cet office ftnéraire, solennel par cela inéie uil, était sp que les oraisons

partaient (li caur et non pas seulement de ai ouche; solennel par cela iléine qu'il avait
heu à la 'ace diu ciel et non sous les lambris dorés des basiliquies, on planta teiiorairercent
une crois (le bois en téte lii charnier, et l'on transféra au canp, tous les débrisdu bati-
mncit amoncelés sur la plage.

Ce travail fûut surveillé par les quatre matelots et un poste, composé d'hîomies sûrs,
ctit mission (le faire bonne earde autour des divers objets.

Le vicomte avait ige, avec raison,. ces précautionîs nécessaires pour emiipócler le gas-
pillage d'effets précieux, quelque fut leur rature, et prévenir des quierelles et des pe)rtes de
teips. Les conlamnis étaient sous 'i empire d'un e soIIbre mélancolie ;iais peu à peu
leur natuel jovial et léger reprit le dessus. Après tout, ils allaient tirer parti dcl nau-
frage de 1 Erblc, et comme l'éaoïsmire domine les autres sentimnents de l'liomie, insensible-
ment les plaisanteries et des éclats (le rire déridèrent les fronts moroses.

Le Nabot et Brietout, son pastron, ouvrirent le feu.
Ce dernier, debout devani une tonne énorîi, assise sur son ond, essayait de 1 treii-

dre dans ses bras pour 'epilorter ; riais la tonne, plus lourde qu'il 'était fort dónait ses
tentatives, et le géant jurait, piiétiriait et se dérienait autour avec ne cokr e riment
conique.

-Ohé, rmaitre Gros-bec, cria le Nabot, auriez-vous pas d'aventure. une grue
-U ne grue! et pourquoi faire, répliqua eex-iin(inet ocué à tirer urié lolucd pirèe

de bois. Ventre de biche si grue javai en enan ben vite r 'au rais au t ue
sous la dent.

-Ouais ! dit le nain, en ricanant, cest un pied de-chèvre, que je te demande, iîoirsi eiir
le iarquis dli uentre CeeX.

-Un pied le clivre ! pied de diable nêe je rongerais, ripisa lsautre.
-Mange lone un morceau lii tien et ude-z-eniorr denaii, niiolu l'eýttie x

Mais alors, pour l'aiour de la tr'és saiñte engeance titaruesie, viens ça, brav soudard, en
aide à un pauie qiji se rieur't à la licine

-Qu'y a-t-il? dit Gros-bec, touriiant les yeux du côté dle Niubot.
-Vois, repartit elïrouténient celui-ci, mon affectrueux ait i, F uànî is iviet: inile de'

l'elle allure et liaites csliérancs qui se tue îourr nie rien fair
Brise-touit leva la fête et chercha hfí'itîfétuiisdin ernt à croi.e es ros brs or ü à

poitrine.'
F
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-Serait-ce une nouvelle arête qui te râclerait la gorge, doux François de mon cœur ?
dit Nabot d'un ton mólodramatique.

-Une arète ! bougonna le colosse, dlont ce souvenir hérissa les cheveux et la barbe
une.arête, je t'en fabriquerai une, quelque jour, qui te fera passer le goût du pain, iar-
mnouset.

-Pour cela, ce ne sera pas malaisé, aimable Brise-tout. One, mon palais ne se souilla
au contact de ce grossier aliment. D'ailleurs, ça ne te guérirait pas de ton arète.

2 Encore!
-Et moi je puis t'en guérir, comme de lautre ; tu sais, je fus ton généreux Esculape.
-Voilà pour tes honoraires, vilain museau de singe, clama François Rlivet, en ramas-

sant une poignée (le galets et la lançant au malin enfant qui se renversa sur le sable pour
éviter l'atteinte des projectiles.

-Ce n'est pas digue de votre noblesse ça, mon gentilhomme de la monstruosité, dit-il,
sans quitter la position horizontale.

Puis s'accroupissant sur les talons

-Je vous fais un pari, M. Rivet je gage mna portion (le dinei contre la vôtre que je
mènerai à vingt pas du lieu où elle est cette tonne, que vous ne parvenez pas à bouger de
place.,

-Faquin manqué nazilla Gros-bec, en abaissant ses regards de la tonne à Nabot.

-Oui-dà riposta le nain d'un air narquois. Aurais-tu fait vou (le jeimer à souper,
sire lansquenet?

-Jeimer, ventre de biche ! Bien plutôt, j'ingurgiterais ta part de festin avec la mienne.
-On peut s'accommoder.
--Quelles conditions'?

-Rien de plus facile.
-J'ai parié ma portion de dîner contre celle de Brise-tout, qu'à moi seul je conduirais

cette tonne, telle qu'elle est, à vingt pas de la place où elle est naintenîantI je gage aussi
ma ratio'n de souper contre la tienne. Acceptez-vous?

-As-tu commis crime si noir qu'il te faille, vingt-quatre heures durant, tirer la langue
et te brosser Pépigastre pour l'expier, jeune présomptueux ? demanda Cros-bec riant jus-
quaux larmes.

-Acceptez-vous? répéta superbement le nain.
-Pour moi, j'accepte.
-Et moi aussi, méchant morveux,ajouta François Rivet. Allons, à Pouvrage. mon

athlète !
-Me voici, dit Nabot, et rira bien qui rira le dernier, savants docteurs.
Il bondit agilement sur ses petites jambes fuselées et courut à la tonne qui le dépassait

d'une demi toise en élevation.

La, mer l'avait juchée, pour ainsi (lire, au faîte d'un môle de sable, derrière lequel la côte
fuyait en pente douce. Nabot inicrusta d'abord dans le grarier, au pied de la barrique, une
planche mince provenant de PErable puis, armé d'un long bâton, il mina le sol mouvant
sous le totnneau." Le róýsulta-t de cette opération ne se, fit pans longtemps, attendre. -13iett
la futaille péchant à sa base, pencha, vacilla une seconde, s'abattit transversalement avec
un clapotis sourd sur, l'èclisse et roula sur le plan incliné devant elle. L'élan, une
fois imprimé, l'énorme cylindre poursuivit rapidement sa course au-delà du but détermin&
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par les termes clu pari, tandisque l'ex-lansquîenet se mordait les lèvres, en cherciant-une

pointe pour la tremper dans le venin de son dépit et la décocher au vainqueur, ettanisque
Brise-tout s'écriait avec une stupéfaction naïve

-Ventremalon ! si Pine de Lucifer n'est pas logée dans le corps de ce gringalet-là,
je veux que mon bon ange gardien m'abandonne sur le champ

CHAPITRE Vi.

Par un bonheur inespéré, une grande quantité, d'outils de charpentier et de forgeron se
trouvaient au nombre des objets arrachés au naufrage de PErable. L'inventaire de ces
objets amena aussi la découverte de plusieurs armes et de quelques barils renfermant des
semences et graines de diverses espèces.

Le laléóicieux se mit aussitôt en devoir de construire un radeau, avec lequel il se pro-
posait de conduire dean de Ganay vers la carcasse du navire échoué. L'esquif terminé,
tant bien que mal, toits deux le poussèrent. à lot ; et, le vicomte, ayant chargé les trois
autres matelots de veiller picndant son absence, Philippe Francoeur et, lui montérent sur
l'embarcation et se dirigèrent à l'aviron dit côté de l'épave.

Nous favons dlit: le temps était beau, la mller calme et unie comme une glace. En dix
minutes le vicomte et le l1ni eléfietix arrivérent tau but e leur navigation.

Ce fut avec un profond serrementt dle cteur que .lean s'approcha du vaisseau où il avait
vit embarquer et périr tant de braves gens parmni lesquels. atu moment dt départ, on comp-
tait plusieurs rejetons des plus nobles famitilles le France. Mais, quand, après avoir attacbé
leur radeau à la joue le tribord de P*Elrable, ils se hissèrent sur le pont, l'écuyer était si
vivement émiu qu'il fût obligé de recourir à l'aide.du matelot pour effectuer son ascension.

Pliilippe Franceur. lui-même, tout endurci qu'il était par une longue vie de périls, avait
les lariteîs aux yeux en posant le pied sur le gaillard d'avant.

-Pauvres diables !murm ura-t-il ils ont payé bien cher leur révolte!
-Que lites-vous ! demanda le vicomte.
-Hélas! messire les soupçons que j'avais conçus hier soir se conftriment. .11 y a cu une

émeute à bord et c'est à elle probableimetnt:qu'il faut at tribuer la perte le PErablc... Voyez
En prononçant ce mot, le Malélicieux étendit la main et indiqua du doigt à Tean de

Ganay, le cadavre d'un homme lié à des boulons de fer, sous l'accastillagx.
-Le capitainie ! s'écria Jean reconnaissantt l'uniforme que portait le cnda're.
-Oui, <lit Philippe d'une voix émue et en se découvrant. Les misérables, ils l'auront

assassiIé.
-Pauvre capitaine! reprit le vicomte en avançant. Mais, grand Dicu! que s'est-il

donc passé ici?
-On s'est insurgé, répliqua le matelot. Les rebelles auronit été les pliisforts, ils auront

tué les ofliciers, garrottés le coumandant et abandonné le vaisseau à la m'erci d l'océan.
-Transportons ce corps sur l'île, dit Jean. Nous lui donnerons la sépulture.'.
-Pardon, messire, objecta respectueusement Philippe Franceur; nous nl'avons guère

de temps à dépenser. L'Er'able est tout disloqué. Le retour de la ,marée achèvera de le
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mettre en pièces. 11 vaudrait mie<.x s'emparer des effets précieux qui peuvent se trouver
dans4,ls cabanes, non encore submergées.

'avis était bon Ï suivre ; aussi l'écuyer y répondit-il par un signle de tète aflirmatif.
Laissant donc la mualheurcuse victime du drame probable, ils entrèrent dans le château
d'arrière. Partout régnait un aflreux désordre. Quoique la mer eût balayé et lavé ci
grande partie les traces de la révolte, on sentait immédiatement qu'elle avait du âtre af-
freuse. Des débris de vaisselles, d'armes, de poteries, des tonnes défoncées à coups de
hache (les lambeaux de vêtements ; des fragments de meuble disaient assez que les mutins,
après avoir massacré l'équipage. s'étaient livré à une dégoûtante débauche et que la mort
les avait surpris au sein de l'orgie.

-Insensés ! dit Jean de Ganay d'un ton douloureux, ils ont cruellement expié leurs
forfaits. Puisse le seigneur qui les a punis sur cette terre leur pa donner Là-haut !

-Ne les plaignez pas, messire, repartit le matelot brusqueirment ils n'ont e que ce

qu'ils mérit aient.
-Les Saintes Ecritures nous apprennent qu'il faut pardonner à ceux qui ne sont plus,

dit le vicomte avec une pieuse sévérité. Qui de nous peut répondre qu'il restera toujours
innocent devant Dieu ? Mais. dites-moi, comment se fait-il qu'à l'e(ception du capitaine
nous ne trouvions aucun vestige des oliciers qui étaicnt à bord ?

-Tls les auront ou enfermés dans la cale ou jetés à la mer.

A cet instant un frémissement courut dans la lharpe nte du inavire qui oscilla sur nli-
même.

-Uàtons-nous. messire, s'écria le Maléfcieux.
-- Iâtons-nous ?
--Ohi l 'épave de PE,-ac menace de se démembrer entièrement.
-Partons alors, car je ne vois rien ici.. .
- -Dans la cmlianbre du capitaine, peut-étre...
-Vous avez raison.
"Ja nî péntra à travers des amas de lambris dans une petite pièce et, d'un coup deil,

sass-a qu'elle n e renfermait qu'uiie malle défoncée. JI allait séloigner, quand le mate-
lot qlui avait fouillé la malle le rapýpela cn lui disant cu'elle était à double bolte. Et.
plongeant la main dans la caisse, il en retira un Coffrei qu'il reimt au vicomte.

Le Bourguignon le prit, lexamina avec ui sorte de satisfaction curieuse et dit à Phi-
lippe:

-Sans uoutePntrpont est entièrement submergé ?
-'Entiérenen t, messire, jusqu'à la lise de gabari.
-La cargaison le 1:Era,/c to composait surtout le vivres
-Ils.sont tons avaries, s'il en reste, messire.
-Alors regagnons le rivage et emmenons le corps du capitaine. Te veux qu'on lui ren-

de. les honneurs funèbres.
Philippe Francur portait à Pexcès le sentinient de l'obéissance à ses chefs. Bien qu'il

ne goutat pas l'idéel d'ensevelir le capitaine, autre part que dans la tombe qui se fermait
sur le squelette de lErable, il s'abstint de toute observation i et, saisissant un tronçonde
sabre, il coupa les liens qui fixaient le cadavre aux ouvres mortes, S"agenouillat ensui-
te, et, le ebargeant sur ses épaules, il dit au vicomte qui lavait regardé faire, les bras croi-

'0se la tt méancoliuement inclinée sur la poitrine.
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--Maintenant, si vous daign& m'en croire, messire, nous ne resterons pas une minute de

plus ici. Entendez-vous ces craquements dans l'intérieur du nav re
Je vais vous...

-AU radeau ! au radeau, et larguez l'amarre... vite... la coque du navire se sépare
Le conseil arrivait à point. Ebranlée par les terribles secousses qu'elle avait reçues et

ncapaled'une plus longue résistance la caréne de l'Eralile se disjoignait au retour de

la marée et déjà les cau: s'engouffraient avec fracas dans les ouvertures béantes qu'elle

olfrait. à leur irruption.
D'un bond, Jean de Ganay. fut sur l'embarcation. Malgré le poids de son fardeau le

Maléficieux voulut aussi sauter ; mais soit qu'il eût mal calculé la distance, soit que sa char-
ge fût trop lourde, il tomba à la mer.

Le vicomte p ss cri d'eflroi.
-Coupez l'amarre ! pour i amour du ciel, coupez I*anîfarre i essire, lui (it le matelot

en reparaissant à la surface.
Lcuyer obéit macbijiialeient et presque aussitôt le tronc dit bàticiient naifrugé se inor-

cela en une niu ti de d'é iaves (lui levinrent le jouet des Ilots.
Philippe FPranca ur n'avat pas lché le corps liu capitaine. D une main il le traînait avec

luii de l'aut re il iageait vigoureusement vers le radeau. Quand il I 'eut atteint, se cranipo-
nant à Pucie des pièces de bois qui étaient entrées dans sa structure, il essaya de s'y placer

à califourchon, avec so ai-, mais cela était au-dessus de ses forces.
-Abaidonnez ce cadavre, lui dit .leau de Ganay.
-V ous l'ordonnez, imessire ?
-Oui, abandoiliez-le.
Le in itelot laissa aller la iass nerte qui surnagea quelques secondes et disparut dans
bime sans fond.

Telle qu'une fournaise ardente allumée aul confitis de l'horizon le soleil einbrasait de
teintes rouges les plaines de I lde Sable, lorsque le vicomte cIe G-aîîy et le Ma léfcieux
rejoigi reiit leurs coipagnous qui les attendaient impatieniment le long dii rivage

CHJ.APITR3E IX.

LE CoFFREr.

Pendant ce temps les rouîtiers n'étaient îas restés inactifs. Dirigés par les trois matelots
s avaient réparé curs tenes et construit pour le vicomte Jean île Ganaiv, une sorte de

pavillon, grossier, il est vrai, mais fort confortable vii la dureté des circoinstances. Jean
îirouva, dais son cœmr, quclques bonnes paroles pour les remercier de cette atteintion, à la-
quelle il n s'attendait pas.

Aprés;ie souper cin conmiim, notrchéi:os se retira dans sa nouvelle demeure suivi du
Malîóficieux qil considérait dès lors plutôt comnue un ami que conme uin vassal.

L'infortune a cela de bon qu'ellerapproçlie; les caractères les plus opposé's égalise les
conditions les plus diverses et nivelle.es.classes les plus distinctes. Autant lamielhess&et le
bonheurc reusent de démarcations entrc les individusrutaiit la niiisère et le mailleur tendent
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à combler l'abîme qui les sépare. " La douleur, a dit l'abbé Coutant, est.la fatigue de
Phltiumnanrité au progrèa. Cette idée profoude et juste appuie celles que nous venons
d'exprimuer.-Pour que l'humanité marche rapidement dans la voie de 1a perfct ion, il
fuit détruire les préjugés séculaires, éteindre ce flamnbeau de haines allumié por la di-
vision des castes, réunir dans un ensemble harmonieux toutes les fractiolis éparses d'lne
société,équilibrer ses forces;et, pour cela, il ftt aussi que. les muemubres de cette socié-
té soumernt, que les mieux partuags aient besoin de ceux qu'on nomnie les deshérités
Rarement, ceux-ci peuvent s'élever d'un coup ; mais toujours ceux-là peuvent des-
cendre. Comme d'ordinaire les fieultés morales sont plu,s développées chez les pre-
miers que chez les derniers, leur sensibilité est plus grande. Quand ils patissent d'un
m·1, ils patissent doublement en comparaison des autres. C'est pourquoi, ils les appel-
ent, ouvont à eux i car nous cherchons' toujours à nous décharger du poids de nos
adflictions sur ceux qui nous semblent plus forts que rnous et muéme les étayer avec Pindif-
férence d'autrui

Mais je me fourrvnic dais le bourbier de la métaphysique, tandisque je devrais conti-
nuer mon récit. puisse le lecteur excuser cet écart de plume et se reporter avec moi
sur lle de Sable
-Brisó dle lassitude, Philippe FrancSur aussitôt entré dans le pavillon s'étendit dans

un coin et s'endormit. Le vinomrte était abattu i mais son esprit, travail!é par la variété
des émotions qu'il avait éprouvées depuis deux jours, ne lui permit pas dc livrer imé-irn~~~~~~~~~~~~i~~~I il lasirre Pliipitac~r asiô nr asl pa i l vréeii ii 5

diatement son corps au repos.

Le Maléficieuîx bourdonnait toujours son sommeil sonore et régulier. En s'arrttant
pour cointemupler son visage calme et ouvert qui reflétait nie fine tranquille, Jeanr aper-
çut la' cassette qu'il avait rapportée de PEraNc et déposée sous la tente à sonri arriv.cée.

Autant par curiosité que pour faire diversion à sa mélancolie, il prit cette cassette,
s'approcha de la torche et se mit à Plexaminer.

C 'est une simple boîte de palissandre, incrustée d'argent et portant, ciselée en relief,
sur une plajqu, deux initiales entelacées,

Ce coffret appartenait au capnitaine le '.Elrle, M. lde Penîtoó5k, murmura lécuyer à
la vte du chiWre que surmontait une couronne de comrte. Il est bien léger i! que peut-il
contenir? ajouta-t-il en soupesant l'objet dans sa ain des papiers, sans dorme. Peut-
être y trouverais-je des renseignements sur les premiers actes duli draine. 'D'un autre
côté, s'il renfermait des choses privées.. . Je les brûlerai ou je conserverai le tout pour
le rendre à la famille, si jamais...

Un long soupir termina la phrase du jeune heom me; il reprit après quelques minutes
île recueillement:

-Oui, mon devoir est d'ouvrir ce coffret. L'honneur, la délicatesse rie sauraient s'en
offenser....

Mais l'outvertrrre de la cassette n'était pas afraire aisée. Le vicomte y plrdait son
temps et ses peines, quand le bruit qu'il faisait en essayant de forcer la serrure éveilla
Philippe Francoeur. Comme tous les hommes qui ont 'habitirule de se lever et coucher
à toute heure, le matelot pouvait appeler et chasser instanîtanuémuenît le sommeil. Saisis-
sant du premier coup d'eil lintention du vicomte, il lui dit

-Pardon, messire, mais si vous voulez me confier cette boîte, je crois lonnaitre le
secret pour l'ouvrir.
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Ah ! vrainient, dit l'éiuyer roLigissint d'être surpris à semblable besogne.

-Oui, répliqua le Malélicie car défunt mon père, le bon Dieu l'ait après de
était forgeron de son métier, oui bien, par la fourche.

Le respect (le à sou supêricur rmta sur ses lèvres la fin de cette interjectiin t1v'rite.
-Allons, s'écria presque gaîment le vicomte de Ganay prends la boîte et déploie

ton adresse. Si tu parvien-i à l'ouvrir sans la blriser, je croirai que tu tais commerce
d'amitié avec les sorciers.

-Boit, reprit finement François, en frait de sorcier, je ne connais qte des gens d'ex-
liérience et des ignorants, oui bien

En parlant, il considérait le coffret, en pressait avec le pouce les petits Clous d' r-
gent et étudiait la forme Ce la serrure.

-J'y suis, messire
Le vicomte se pencha sur l'épaule du matelot, et au nième instant le couvercle de la

cassette se souleva soudainement, comme mu par un ressort invisible.

-Oh ! s'écria Philippe d'un air émerveillé.

-Quelli chrmate dne ! dit ilamant de Laure, avec admiration, en prenantla
boîte que lui offrait le Maléticieux

Un magnifique portrait de fem<me. occupant toute l étendue du coffret, avait don né
naissalnce à ces exclamations successives. Bien que les clartés répandues par la torche
fussent vacillantes et douteuses, la beauté de cette peinture frappait instantanément. Un
coloris riche, vivant (le naturel, iiuiançait les traits dont la correction eut désespéré
Phidias lui-même. Ce n'était pourtant pas un type féminin comme nous les aimons
inaiti enant. Quelque chose de trop mâle régnait lans 'ensenmble de cette figtre qui
semblait une persunification de la Miierve antique. Elle était vêtue à la mode du XVfe
siècle, portant robe de tat'etas. avec fraise de dentelle et collets énormes que (les fils
d'archal tenaient dressés sur ses épaules blanches comme l'ivoire. Un toquet de ve-
lours bleu cotvrait sa chevelure bouclée et relevée sur lie faces.

ý-J'i vu cette tête-la quel( t art, (lit le vicointe cii paraissant interroger ses sou-
vemî i rs.

-- Bien certainement, messire, repartit le matelot elle ressemble comme deux gouttes
d'eau au cama rade que nous avons perdu.

-Au camarade...
-Je veux parler de celui qui vous a sauvé la vic et qui a disparn lors (le votre ex-

cursion dans l'île. Il s'appelait Yvon, je crois. un brave, jeune homme, oui bien.
Il valait mieux à lui seul que toute cette troupe de faî-chiens.

-C'est vrai, dit Jeai de Ganav. Il existe (lans le visage de cette femme et celui
d'Yvon une ressemblance étonnamite... oui !. La nature a parfois Pétraiges similittudes
Ce sont les mêmes yeux, le nmême liez, le... quelle singularité. Mais ce coffret doit
avoir ti n autre fond, ajouta-t-il à mii voix.

Il renouvela la torche, tandisque Philippe Francoeur retournait à sa couche, et, ayant
ôté le portrait de la boîte, il décotvrit sots le cade plusieurs papiers dont il entreprit
aussitôt la lecture.

Cette lecture qu'il n'acheva qu'au point du.jotr fut souvent interromîpue par des mé-
ditations et de lom)gs regards attachés sur le portrait. En terminant, il s'écria

't
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Ien souviens parfiitement ; il m'a dit qui était vassal du marquis de la Roche,
n~père est pêcheur. .. Pêcheur ! ce n'est point cela... La lere dit que ce fut à
me d'un cabotier... Pcheur, cabotier, la diflérenne n0'est pas grande. M!ais

pparence D'ailleurs qui sait où il est?. Cepend ant, anijourd hui m ne je
s recherches.

(La fin au prochain numè2ro.)

LES DEUX PLAT.ANES.

Deu\ platanes vivaient au bord d'une rivière,
Ils étaient nés le inie jour.

T'un, grand. majestueux. de sa ramure altière
Ombrageait fièrement le moulin d'alentour.
Ni lie re ni lichen n'étreignaient son corsage,

Il était libre et vivait bien.

Son voisin vaniteux et se croyanît plus sae.
Pouir décorer son tronc, l'entomrait d'un lieu.
Tn houblon le ceignait. Son écorce blessée
Du parasite jet se croyait caressée,

Chaque jour il dépérissait,
31lcroyait vivre, il se mourait.

Un jour à son voisin, robuste personnage,
Je l'entendis tenir ce larmoyant langage:

(Mon oreille encore entendit
Ce que lautre arbre répondit.)

A.mi, dans ce ruisseau, miroir de la nature,
Je regarde et je vois

Que ces tours onduleux déprinent ia stature
Et me font plier sous leurs lois.

Ce luaibl rn qui m'ètreint en para n t mni 1 écorce
Devrait me rendre fier, gracieux et puissant,
Et ipourtant je vieillis, sans vigueur et sans force,

JI fleurit seul et je suis languissanL

Tandisque devant moi, sanis fard et sans parure,
Observant du Seigneur la progressante loi,
Tu grandis et deviens lorgueil de la Nature,
Pourquoi ne suis-je done aussi viril que toi ?

Frére, dit larbre libre, il ne faut point de maître
Quand on veut progresser.

Sous la fleur du houblon je vois la main d'un traître
Qui t'étrangle pour s'engraisser 1..

Les rois sont du houblon la trop fidèle image,
Des peuples grandissant et révant libertés
lis énervent le tronc, usurpant le branchage,

Vivent de ses douleurs et de leurs cruautés.
F. Votrr.t,

*~
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Si je voulais, eteur, vous conter lonto mon histoire, il mne faudrait-ren-
trer en terro sous forme de graine de lin, sortir fil de chanvre,'passer.par
lPeau, y ro~ur avant c'étre lci//', puis de là m'enrouler sur une quenoiJle,
et, sous des doigts pluis ou moins souplos, devenir fil. Je ne perdrai. pas
mon temps à desomblables pu6rilités. Tout ce que je liens à vous fairc
savoir, c'est que je suis né sur les terres d'un grand seigneuri ayant riche
blason et jeune' chtelaine. .

Conimnt il arriva que, par désouvrement 'ou par caprice, la dame aux

doigts délicats fit descendre del son gardc-neu//l unvieux roùet dontIfeusa
rand'mnère s'était servie, c'est ce que je' ne chercherai pas:à dbrouiller.

Toujours est-il qu'on matin, tandis que le seigneur' chassait, la chàtelaine fit
descendre le. rouet, demanda du clanvre fin, et s'étant placédprèszde la fe-
nètre, danisune petite sallecisolée :

-Cousin D)unois,-dit-elle de sa voix 'la pins douoe à'un cavalier qui la
contemplait en silee,-venez ici et tournez ce roueL, nous allons diler.

-Mv'ais, savez-vous filer, helle cousine Marthe ?-hasarda le cousin.
-M'ron aïeule nie 'apprit un peu quand j'étais toute petite fille. :i;
-Etdepuis,?
-Je l'ai oublie.
-Dans quel bat rapprendie-?
-Pour vous faire une écharpe de mon fil -le plus filn, si vous la méritez,

monsieur le chevalier. ''-

-Je la mériterai, ma cousine.,
Tous cieux ils se rapprochèrent, Pun tournant, lautre filant,' si bien qie

leurs éheveux sO touchèrent et qu'il y eut bien des fils e rompus.
-Soyez done attentif, disait Marthe,-nous n'en finirons jamriais.--Avant

de tisser P1échàrpe, il faut faire le fl et nous n'en viendrons pas à botii si
vous continuez ainsi. .

-Vos yeux sont si beaux, ma cousin, le moyen de-regarder le rouet quand

je suis près de vous?
-Tenez donc la poignée.''
-Votre main est si près de ioi, ma cousine, laissez-moi tenir votre maini!

Et ils se regardèrent en gazouillant desînmots d'am'ùour, comnime faisaient

près de là les oiseaux sous le feuillage. C'est qu'aussi le mari chasseur' était
laic,vieux, imaussade. Lc cousin Dunois était beau,'jeune, amoureux.

Longtcmpsle fil dormit auprès de la qu'enouille. Mais il advintqu'e Du-
nois reent un ordre de départ, et tous dceux ilspleurèrent. C'est si dou' de

lcurer ensemble qunmd on 'a'ime !C'est si'trist'e de' se quitter,!
-Ton écharpe ne sera pas faite,---it Mrthe.
-C'est vrai,-rÔpét.a'Dunois,-mon 'écharpo'lie' 'sera pas faite ; mais ce

bienheurcux fil que nous avons filé ensemble, je méniportrVai, il restr là,
sur mou coeur.

-Hélas ! hélas ! filons,--rcprit Marthe,-je veux arroser ce fi[dc' mes lar-
mes pour qu'il te dise ma douleur.

Et cette fois, le rouet touna longtemps au bruit des soupi)s, 'ét àette-fois
les larmes vinrent inouillCr le chanvre conmiic' pour le rendïe pSui.îfaci'
filer.

îLe loton grossit en gneqlque' heuSre. r prit aloS '11 1rs uin nicho
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brodé à ses armes et à son chiffre; elle' coupa ces armes et ce chiffre, puis
elle dévida dessus, le dernier fil filé sous les larmes.

-Qu'il ne te quittc jamais,--mon, Dunois,-murmura-t-elle,-c'est entre
nous comme un talisman, le talisman de Pamour.

Dunois jura et partit.

Un mois après, 18 brumaire 1795, il tombait, victime d'un zèle aveugle,
sous les coups d'une populace aveuglée.

Et moi, pauvre peloton teint du son sang, je fus jeté à la Seine, puis repô-
ché dans les filets de Saint-Cloud et donné à une couturière qui me fit sé-
cher de son mieux. J'avais repris à peu près ma couleur naturelle, je servis
donc comme fil blanc, à coudre deux chemises de séminariste, douze faux-
cols d'étudi ant, un peignoir ce danseuse, six mouchoirs d'avocat. Tout cela
m'avait fait diminuer de volume, et j'en 'étais réduit à ma plus petite expres-
sion, lorsqu'une circonstance imprévue fit conduire: ma coulurière en prison
pour coups et blessures. ',C'était, 'comme on dit, un dragon de courage que
cette couturière-là, unefor/e femme, appliquant aussi bien que n'importe qui
une foule de coups de poings et de soufflets. Pourquoi sétait-elle battue ? Je
ne lai jamais su me trouvant alors confiné dans la poche de son tablier.
Toujours est-il que je la suivis à la Conciergerie, où je revis le jour entre des
barreaux de fer. Là, je servis, sur nouveaux frais, à rajusier un bonnet de
baptême pour une petite créature qu'on allait séparer, de sa mère, après quoi
je ne voulus plus servir à rien... Je devins cassant, bourru, 'revéche; dans un
moment de colère, la couturière me jeta de la cour du )roimeioir sous une
voûte basse, étroite, humide, où je me moisissais à vue d'œil, au pied d'un
vieux fourneau, sur lequel de temps en temps, une détenue.faisait la cuisine.
Et^si je dis une au lieu d'un, c'est que, je vous le fais observer, j'étais dans
le !quartier réservé aux femmes ; or, il n'y avait là que des détenues.

Peut-être savez-vous, comme moi, que la Conciergerie est une prison pré-
ventive ? mais ce que vous pouvez ignorer, c'est qu'elle regorgeait alors de
détenues, dont chaque jour, pourtant, la mort diminuait le nombre.

Un soir, on amena deux femmes, dignes et fières sous leur malheur, rési-
gnées et grandes en présence du danger qi semblait les menacer. Ces deux
femmes se promenaient seules, faisaient parfois leur cuisine sur le fourneau
dont j'ai déjà parlé, et sentretenaient entre elles de la façon la plus tou-
clnante.

--Ma chère, Antoinette,-dit un matin la plus âgéc des deux à son amie,
-votre robe, si vous nî'y prenez garde, vous quittera avant que vous ne la
quittiez, elle ne tient pins que par un fil.

-Eh bien ?-répondit Antoinette avec un sourire empreint de mélanco-
lie,-que voulez-vous, Adélaïde, je raccommoderai ma robe.

Vos mains royales ne sauront comment s'y prendre, ima soeur?
-Le malheur m'a appris tant de choses que j'ignorais! c'est sur lui que

je compte...
-Faites donc venir du fil et cousez votre vêtement.
-Faire venir, et Pargent
-Joublie toujours que nous n'en avons pas. Eh bien! cherchons; on

coud souvent ici, j'y ai déjà trouvé une fort bonne aiguille, mettons-nous en
quête d'un peu de fil.

Elles cherchèrent, et ce fut alors que je sortis de ma cachette humide..
Moi, le fil cassant, j'allais glisser entre des mains 'royales pour repriser, en
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blanc, une roble de soie noire ? Je n'en pouvais croire mon destin, car je sen-

tais déjà le moisi; mais on jeta au vent les piirties ternies du peloton, et je
fus, bel et bien, attelé à une aiguille pour faire, de mon mieux, mon metier.
J'obéissais sans me faire tirer; je passais et repassais, entre ces soies noires,
avec une humilité qui eût dû me valoir un meilleur sort. La couture finie, on.
me rejeta sons ia voûte humide ; rnais une partie de moi-même allait suivre
la reine, cela me donna de l'orgueil ! Oui, Phumble fil sauvé des eaux, comme
Moïse, touchait à l'épaule royale et s'y promenait en reprises non perdues.
A dater de ce jour. j'assistai à la subline agonied'une femme retranchée
jeune de la vie ; je ne la quittai que lorsqu'elle franchit le seuil de l'éternité, et
j'éprouvai alors de tels déchirenents, qu'il ne resta de moi qu'une légère trace...

Le drame terminé, je me ressouvins de ce qu'il me restait de tours sur le
chiffre enroulé die Marthe, et je me dis :M31aintenant tu mourras avec ladernière
aiguilléc du peloton et avec le souvenir d'un amiour digue de plus longs jours...

Il se passa des années, quelque chose comme vingt ans. .. La Conciergerie
s'était cnt fois vidée. Que dle larmes j'avais vu couler, que de soupirs j'avais
entendus ! ... je n'espérais plus rien pour moi, et j'appelais un pied pour me
fouler sons' son talon, une main pour me jeter dans les flammes.

Mon vou fut enfin exaucé. L'ocil ardent et noir. d'une dame de charité
m'aperçut.

-Pauvre fil, perdn,-dit-elle en avançant la main pour 'me ramasser,-que
de choses tu m'apprendrais si tu pouvais parler !

Et, déroulant les premiers tours du peloton, elle jeta lu vent mes brins
qui tombaient en poussière. Arrivé au chif're (le Marthe, elle lcxamina,
palt et, me serrant contre son sein elle murmura

-Maintenant, petit fil jeté au vent et ramassé dans une prison, je sais ton
histoire, je sais quelle main t'a tourné dans ses doigts, et quelle*autre main.
t'a tiré de ta cachette. .. Tu portes la mort avec toi, fil de Marthe, fil de Dunois,
fil de la reine.Que n'eût-elle pas donné pour te ravoir, la jeune f qui
s'êtait endormie dans les bras dc l'amour et qui se réveilla près du caLavre
glacé de son amant ? Je 'ai vue pleurer ce douleur, puis devenir folle et
mourir de son délire. O ! tu portes malheur,, petit brin ce fil, et pourtant, je
ne veux pas jeter à Paventure ta dernière aiguillée ; je t'emporte avec moi
pour te livrer aux flammes,' ce sera ta purification !'

Cela dit, elle me mit à sa ceinture, réduit on écheveau, et bientôt quitta
la prison. En passant près d'elle, un paillasse en haillons m'avisa, et glis-
sant lestement dieux doigts le long des côtés de la dame, il m'attira; à lui
sans qu'elle s'en aperçut et m'emporta triomphant pour recoudre sa casaque.

-H-leurcux vol,-pensai-j,-sans toi je passais par les'flammes, ce qui
m'eût privé de raconter mon histoire au lecteur et de contintier mes pérégri-
nations, ci compagnie de mon paillasse. Voici bientôt ceux ans que nous
vivons elsemble dans la plus grande intimitié, et je vous assure que de tous
les contes plus ou moins bleus'cue j'ai faits i ma vie, il n'y en a pas un qui
vaille ellui de mon paillasse! Je ne ponvais pas accoupler son noi a elu
d'une grande reine et le placer, lui vivant, entre tant de morts. ':Un jour,
peut-être, j 'entreprend rai cette besogne, ce sera la dernière, carje mue fais
vieux, je ne tiens plus le point, et nous irons ensemble, casaque et fil, sous
le foulon d'une papeterie : A quelque chose vieillesse est bonne. Quand le chif-
fon ne vaut plus rien, on on fait du papier, et lepapier porte tout, y"pnrs
le fil de la rein6. .mUna. EUGENIE N moYET.
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flans atuu 4837, parsite d'indices recueillis par la poliee ru.e, le gouveremnt
avant eiI lie defcraiudre quine nouvelle insurrection ne fût s'tr le point d'éclater en
Pologne, Mn d.' Falinka et quelques autres dames nobles furent enlevées à leurs flunil-
les óoró condùitus à iew, dans la Petite Ruissie, et .renfer:îuées dans un Couvent.
~ Arès' r restées dans e coàuventlo temps nccssaire à l'instruction de leur pincés,
cesdames vin'it uirs biens conlisquîs, et el!es punirent nour la Sibérie. Mm?. Faluisia
e-t restée deux ans en exil, de 1839 û 1841. Ce sont ces deux anté.', passées loin de
soi pays, de ses eîdants, en observations curieuses et instructives sur les mmurs des po-
pulationsý sibériennes, qui font le sujet de l'ouvrage que vient do publier cette noble

dame.

Mme. Falinska 'et deux de ses cinpagnes d'infortune'. partirent de Kiew par un froid:
des plus -gourenn. L'une de ces dames était a.gée ; laute, lle. Josephua fonize-
roska, était jeune et délicate, et sa santé avait beaucoup saulTer du régime du convent
de Kiew. Elles restérent deux jours et deux nuits sans quitter leurs traîneaux. Arrivées
àun certain relais, Mme. Falinski éprouva un tel besoin de dormir, qu'elle refusa dI'ller
plus,loin.

Le chef de l'escorte se fâcha; et il se serait peit-ètre porté t des actes de barbarie si
le naîtie du relais, par pitié pour ces pauvres femmes, n'eût voulu connaître les instirue-
tids dont'il était porteur. Il vit que cet liomue outrepas:ait ses pouvoirs. Les instructions

du i g etrnement pescrivaiet d'avoir pour les exilés, selonp lu et e x ep d'é-
gards posibles. Grâce à ccette bieléureuse 'découverteet aux recommandions dt maitre
du relais, nos trois vovageuses fiaiint arrter leur escorte chaque fois qu'elles le jugeaient
cons enable...* . . .

A Toula, Iune>des plus agréables villes de cette- pare de la Russie, cêlóbre par ses
fabriques d'aimes à feu et d"arnes blanches, par ses belles fonderies, ame. alinska trouva
quelques jouis de:repos qu'elle employa à visiter les momunents et les curiosités. A Nijni-

Noogorod. sur lei'Volga Plne des villes les pps commerçantes (le l'empire, ou les riches-
ses'de PAsie s'é angenit clihaque anne dans sa foire célèbre Contre le confortable de PEu-
rope: elté eut le ins d'e beaucoup voir.

placée sur le'sconfins dles deux plus anciens mondes se donnant enuelque sorte la
ma~ivivant de Péchnige de leurs produits, Nijni-No6vogood est au double point de vue
3conomiquee la plus curieuse de cette paitie dl monde. Depuis

lestelps es 'plus ob:curs du moyen-âge elle est le remie-vous de tout le commerce de
PAsie centrale avec la Russie, ne touchant à l'Europe que par ce point.

-De Nijni-NovogorodRaKaan et delà à Perim, nos voyageuses passèrent à travers des

poputations qui leur partirent comme des restes de' nations diverses de races Prates a '-
teidreM s'acer completeient. Perm est une jolie ville cntourée le jolis villages ha-
bités par les 'ouvriers des mines dont la contrée est abondannt 'pourvue. Qtelques-uin.
de ces villages sont des Prtpli-éts de la Couronne. Des âtres appa-tiennet à des sei-
gneurs russes.
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lEn'approchant de l'Asie, le pays Iebr parut'plu.s agréable. 31 prenait uîn aspect de galté;
de grandeur, que ces dames n'avaient pas rèniarqué ailleurs. Elles furent enchantées d'E'
katerinîenbourg, ville si renommée par ses mines d'or et de platine, par son hôtel de Mon-
naies, sesforges prodigieuse, ses fabriques d'arme'W, de coutellerie, de toutes sortes d'ins-
t rum ents.

c Cette ville, dit miiue. Falinska, est particulièrement célèbre lar ses ouvrages en ma-
lachiite, dont plusieurs échantillons, tels que boîtes, tables, chaises, vases, meubles, ont figiu-
ré à la grand- exposition du Palais de Cristal, àâ Londres. Les mines les plus riches de
malachite appartiennent à M. Demidurf. Les blocs brutes se vendent sur les lieux à rai-
son de 25 fr. le demi kilogramme. Ce n'est donc pas le minéral mnme qui est le plus coû-
téux ; c'est, à cause de son extréme dureté, la main-d'aevre, le polissage, qui en augnientent;
considérablement la a .

A Tobolsk, Mine. Fulinskai se vit entourée demis, d'inieienIes connaissances qui se ré-
jouirent de la voir, font en déplorant comme les fdles d'Israël sperflumina Babylons,
la patrie absente.

robolsk était jtdis la capitale de toute'la Sibêrie; elle est aujourd'hui le si'ge du
gouvernement de la Sib*éie occilentale.' Tobolsk serait une ville trop agréable pour des
imfortuinés arrachés à totis les aIections de la société. Il faut aller plus loin habiter et
pleurer. Et si le lasard,comme cela arrive assez fréquemment,'réuit à Tobolsk les mem-
bres dispersés d'une imme famille ou des aiitiés épiouvêes, on les séparé sans pitié, on les
éparpille encore une fois, on brise des liens que Dieu s'était plu de nouveau à former.

Mine. Falinska reiçut l'ordrede se rendre à rézof, misérable petite ville, la plus éloi-

gace ves te nord. Mile.'Jisepha ne voulut pas se séparer d'elle ielle courut se te
pieds d bu uverneur et solli'citer'la thveir d'aller Vivre avec sdn amie dans ce triste pays
qui n'a qu'une seule nuit et un seul jour i une belle nuit et un beau jour, iléet 'ai, mais
encore faut-il pouvoir y vivre. Ce ne fut pas sans peine qu e gouverneur y conseitit.

Après quelques semaines passées à Tobolsk en repos et cn prépaatifs de dpart, Mmte.
Falinska ei Mlle. Josephia s'emlbarquèrent u un pei navire qui, par ITrtisch et POby,
les transporta à leur destination.

E3érézof, chef-lieu d'un district du gouvernement de Tobolsk, a environ deux cents mai-
sons en bois. c'ommîe dans pre.s'que touites les villes de la Sibérie Ces maisons, fort sîpa-
cieuses, iont'qun étage. Le rez-de-chaussée sert ou de magasin ou aux usages doieýs-
tiqIs les plus coinuins. Les rues sont très sales, très boueuses, comme dans la pluirt
des villes d'Asiè. De fots imiadriers -dans les carrefours servent à communiquer d'un quar-
tier l 'autre: 'i n'y a points dans ce pays; aussi les chariots, les voi-
tures' ysont-ils inconunus. En hiver ' de traîneaux tirés par des daims. Grâce à
ces deux mdes de voyager, les I3éroviens, tous comàerçants, parcourent de vastes éten-'
dues de pays.'*'t.. 

,

Arri s'es a3érézof, nos exilèesn'eurent pas 'de peine à se loger.' Iecoi nandées pav,
des I , elles descendirent dans un htel, iii véitable hôtel; tenu par un Càsaque delà
meilleire réputation. La femme dece dCosaque,'excellent coiur, lés reçût commue les hôtes-
enroyés de Dieu, mit sa maison Oàilur dispo'sition eur lit'servir immédiatement un 'dîner
comme pour, dix pcrsones, leur procur'aà lPinstanttout ce' dont elles pouvaient avoiribl-
sàinm et 'anqu'elles ouent à s'igiiéter de' Plaveiir, àmrehancder leur sàjour. " 11'est
done'cvraui,'s'écrie a ce sujet m' Fainska, q'ueDient a parbut c'éé de belles et bonnes-
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Ames, meme au fond de la Sibàrie!" Certainement, sa bonté s'étcnd également partout...
tant pis pour ceux qui méconnaissent leur lot ou qui ne savent pas s'en servir !...

Entrons maintenant avec Mme. Falinska dans quelques détails sur ce pays.' Le froid qui
y règne pcndant un temps si long n'était pas précisément ce qui faisait le plus souffrir cette
dame, mais une lumière excessive qui entrait à flots dans les appartements par de vastes
fenêtres et devenait intolérable la nuit comme le jour, car le jour et la nuit se confondaient
si bien, qu'on ne pouvait dormir que fort peu de temps. Cette grande clarté, dont nous ne
chercherons pas la cause, aurait pu être tempéré, par des rideaux ; mais, aux yeux des
habitants, c'et été la profaner.

Peu de jours après son arrivée sous cette latitude hyperboréenne, madame Falinska eut
loccasion de remarquer cette transition subite, presque instantanée, du froid le plus aigu au
chaud le plus sensible, et qui fait dire que ces contrées glaciales n'ont que deux saisons.

"Après un jour ou deux d'un froid vif, dit Mme. Falinska, la température devint tout à
coup très chaude. Il nous semblait avoir fait un saut. brusque de Phiver à lété.. Un jour
nous étions obligées d'allumer le poéle. et le lendemain la chaleur était insupportable.
Toute la surface de la terre, au loin dans la campagne, était d'abord brune, les arbres nus,
et puis tout à coup nous vimes les prairies se couvrir de verdure, les plantes bourgeonner,
se parer de leurs feuilles, la passe-rose montrer sa leur charmante. Le changement dans
l'aspect universel lu ciel et de la terre fut aussi soudain que merveilleux.

S Nous avions de la peine à concevoir que dans un temps aussi court, huit jours au plus,
la nature eût pu créer de si belles choses.

" Nais qu'était devenu le printemps, ce printemps si impatiemment attendu dans mon
pays, cette s:ison si douce, cet intervalle si agréablement placé entre les rigueurs de Phi-

e ~ ~ ~ ii Le lelexrmver et les chaleurs suffocantes de l'été ! On ne le ponna ît pas lci. L passage de lextrême
froid å lextrème chaud se fait à la minute. IIier les vètements ouatés sufisaient à peine à
vous garantir contre des gelées polaires, aujourd'hui la.chaleur est tellement intense qu'on
désire se désaltérer avec de l'eau glacée.

" Le jour est incessant. La lumière, une lumière Cé htante qui nous empêchait de som-
meiller, s'étendjusqu'aux extrémités de lhorizon. Il n'y a pas de rosée, il n'y a pas non
plus de point du jour, d'aube matinal. La végétation n'a rien de 'été du midi de lEurope."

Mine. Falinska a donné. une description de son hûôel. On est surpris de tant de luxe
dans un coin du globe aussi retiré que Béiézof, mais il sera facilement expliqué plus loin.

e 'Notre ltel, dit cette daine, car nous pouvons bien l'appeler un hôtel, était spacieux
et commode. De superbes appartements et de grandes chambres commaidaient de front,
par une rangée de fenêtres, une très belle vue sur i es nappes d'eau bordées à l'horison par
de magnifiques forêts. Les vitraux étaient remarquablement beaux. Les glaces, d'une
grande dimension et d'une seule pièce, étaient pures, sans une seule tache. En dedans de
nos fenêtres étaient rangés de très beaux vases de feurs variécs, des plantes vigoureuses
qu'on ne s'attend pas à voir dans cette région désolée., Les meubles sont en acajou et de
bon goût. Des tableaux de prix, des, cristaux de Boliène, des vases de la Chine ou du
Japon, de la vaisselle d'argent, témoignaient assez de la richesses du propriétaire et de son
amour pour les produits recherchés de P'Europo et de PAsie

On va rarement se promener dans ce pays-là. Tous les plaisirs sont concentrés dans la
vie de famille, au logis. Mme. Falinska et son amie passaient la plus grande partie du
temps.à lire des livres français imprimés à Paris, ou peut-être des contrefaçons, belges,
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transportés au fond' de la Russie asiatique.' Ces dames faisaient venir leurs livres de To-
bolsk, c'est-à-dire d'une distance de plus de quatre cents lieues. Un noble Polonais, exilé

dans cette ville, y avait fait transporter sa'bibliothéque dans laquelle se trouvait une assez

belle collection d'ouvrages français. Rendu à la liberté, et sachant combien d'heures agréa-

bles cette bibliothîêque avait fait passer à ses compatriotes exilés comme lui, il leur en avait
fait don à perpétuité.

Mais voiciunne aventure racontée par Mme. Falinska, qui prouve que sous tous les cli-
mats on peut rencontrer la femme libre, la femme assez sotte pour abjurer les bonnes
qualités de son sexe et copier les défauts ou les travers du nôtre. Les blooméristes amé-
ricaines sont dépassées en Sibérie.

Mme. X. .. venait d'arriver de Tobosk. Nous nous étions à peine vues dans cettô
ville, que déjà nous avions fait sa connaissance. Et, bien que notre entrevue eût été de
deux heures au plus, elle se crut obligée de nous faire une visite sans façon. Qu'on juge
de notre étonnement lorsqu'un jour, en entrant dans notre appariement, nous vimes une
étrangére en habits d'homme, bottée, les cheveux coupés, coiffée d'une caîsqueite de

jockey, couchée sur le sofa, ci fumant une longue pipe Et notre chambre de i éception,
li plus belle, 11 plus agréable de notre appartement, était encombrée de malles petitesý et
grandes, de yatagans, de sabres, de fusils, (le pistolets, de pipes, de sacs à tabac, d'ef'ets à
lusage des hommes, mélés à une foule d'autres pour femmes.

"A cette vue, ma surprise fut grande. Je ne pouvais imaginer ce (lui s'était passé pen-
dant mon absence. Mme. X. . . ne me le laissa pas longtemps ignorter. Avec un ton très
cavalier, elle m'apprit que sa mère et quelques-unes de ses sours demeuraient à Bérézof,
qu'elle était venue les voir, et que chaque fois, que cela lui arrivait, elle logeaitinvariable-
ment dan< cet appartement. D'ailleurs, peu de jours avant de se mettre ei route, elle avait
infornié Phôtesse de son arrivée; et bien que Papparteient. fût occupé par nous, ce né-
tait pas une raison pour changer <le ré4olution'; ensuite il y avait assez de chambres 'pour
elle et pour nous, et nous devions trouver trs ag (lable loger toute. ensemble.. ,

.J'étais confondue de tant (le hardiesse et encore pus cie la fami'iarité aIVc laquelle
tout cela i'était dii. a que je plerdis ia piésence 'esprit et que je ne trouvai rien
sur le monent à répolndCre. Je ne savais sije*dev'ais considérer cette dame comme maon hôte
ou cmme mon locataire, ne comprenianît pas encore ce qu'elle-móme désirait. étre.

"Mais Mme. X... qui n'avait aucune idée le ion embarras; et à qui toute bieiséaice
paraissait suprlue, Ille (lit: " Quelle chambre allez-vous ue donner ?-Je vois, madam'e,
par cette question, lui répondis-je, que c'est à moi de vous recevoir ; et puisque vous avez
déjà fait choix de celle-ci, nous devons naturellement vous la céder, par respect pour les lois
de Phospitalité. Elle est donc à votre disposition.

" Cette chambre était la plus belle des trois dont se composait notre appartement. Nous
nous plaisions à la tenir propre et coivenablemaent meuiblée ; et jusqu'alors elle nous avait
servi de lieucl repos et desalle de réception. Nous couchîiens dans une pièce à côté, plus
petite, séparée de la graide par une porte vitrée. Une autre chambre plus petite encore,
venait aprés, dont ieus avions fait un cabinet.

" Me flattant que ne. X... ne nous laisserait pas longtemps dans cet état de gène, je
résolus de la supporter pîatietiinent. Pendant ce temps néanmoins nous fûmes privées du
plus grand bonheur que oties pussions goûter à Bérézof, celui d'être seules chez nous,
avec nous; et on cpdiirendra iotre amour pour la solitude; nouîs uaviois une' chafnbre
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de mins et une pe rsonneu de tp. hne- X. avait un oison qu'elle c:ui!àii eCiitii me

npetit hien. Ce s t animal 'nboyai pas, .mais il tisait retenîtir l'hôtel duc ris as-
aourdissants qui nous i ncnuo daient beaucoup.

C Mme. X.é.. tait née en Sibérie ; c'était done uue uie ibérienne. Elle se fuiuuit

remarquer par beaucoup de singularités dans setsoset ldais ses nires. Elle sha-
billait en huommle, tirait adroileineut le pistolet, allait à la ebasse, possédait nie helle
collection d'arnes et( de pipes. Elle e mouillit de toutes les feiimîe.; qui ne se condui-
saient pas comme elle, de ous les uniges conpsacrôs dlans le nonle. Elle nprisait ces
usages comme autant d'entraves à su volonté, à ses caprices, à ses idées de liberté ab-

solue. Elle se consilérait, par cela Imtuie, comme bien supérieure à son se:c, dont elle

siólo:gnait autant par Fétrangeté de sa cotiduite, cie soi costume, de ses peichant, que

par la d (cence e, son langage et de Snn tin.

MmeX...recherchait particulièrement les ruinions des exilés; elle vivait tauniliére-

ment avec eux. Ceux-ci, connaissaut la bîzarrerie de son caractre, 'en amusaient, et,
loin, de la contrarier clans ses excentricités, ils flattaiient ses folies, louaient son esprit
indépendant, son amour de la liber;é, ses gestes d'homme. Pi un sentimenit inconce-

vable, elle se piquait d tremancipôe autant que femme peut désitir de l'èti'e. Son

mari iiait éperdument, mais elle a rendu presque fou."

Mme. Falinska et son amie furent Invitées à une soirée donnée par le directeur de la

police, en Phonneur de la fête cde sa fenine. C'est ici qu'on trouve les plus cliaranints cé-

tails de la vie sibérienne.
* <c Nous arrivames à dix heures chez le directeur, et nouis troiurâtmes une nombreuse

compagnie. Les hommes se tenaient dans les premniîres pièces cde Palpparteltenit, à jouer
au boston ou à se rafraîchir ; les dames étaient toutes réunies dans un grand salon, et

presque toutes mnagniiagement vètuies de robes de soie brochées d'or, arées de chaunes

d'or, de colliers de perles oct de diamants, de broches en pierres précieuses ou en pierres
orientales. ýCe n'est que par la coiflure que les femmes des fonctionnaires nobles se distin-
guent de -a: bourgeoisie.

c: Les premières portent des chapeaux, et les autres sont coillées d'un moucoir de soie
de couleir dont la'arangement prend la forme d'tun melon. Mais les riches coliiclets dont
elles entourent ce mouchoir fait perdre à la coiffure sa gracieuse simplicité. Les bouts des
mouchoirs noués au sommet de la téta sont garnis de blondes ou de pierreries. On voyait

bien que quelques-unes des femmes bourgeoises clierchaienat. à imiter les daines nobles. Les
demoiselles occupaient les siéges réservés sous les images des saints. Le siége placé sous
Pimage du patron dît logis, est considéré comme la place d'onneur, et n'est jamais occupé
que par la dame la plus distinguée par son, rang, ou celle qu'on veut le plus honori dans
la soirue.

,Je fus frappée tne coituime qui contraste.singulièrement avec les nôtres. A Bérézof,
les vieilles et les jeunes demoiselles, dans ,toutes les réunions, ontdroit aux premiers honl-

neurs. C'est à elles les premières qu'on offre la tlI, les gâteaux, les sucreries elles sont
les premières présentées à la compagnie elles s'asseoient toujours aux places les plus distin-

guiéas, etc.
,« Devant un sofa était une grande table couverte de toutes sortes cde confitures, de

conserves, de.cédras, de fruits secs du midi de PEurope dont on fait une grande consoni-

mation. A.chaque instant la dame de la maison faisait le tour du salop et prêsentait à cha-
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cune de nous quelques unes de ces friandises. Chaque dame à son arriv e' était conduite à

sa place et on lui présentait immêdiatenent un plat de ces sucreries et le tour du salon re-

commençait rêgulièrcment par la dernière arrivée. Les hommes ne paraissent'pas beaucoup
se soucier de ces gâteaux; ils se dédommageaient de leur abstinence forcée par des vins de

France et des liqueurs."

Mine. Falinska fait les plus grands éloges des dames de Bêrézof pourgIa pâtisserie et

les confitures. Elles ont en cela l'esprit très inventif, et c'est entre elles à qui en inventera
le plus.

Les 3rézovieines ne prennent aucun plaisir à la conversation. En se voyant, elles'
s'informent de l'état de santé des membres de leur famille, en ayant soin'de décliner les noms,

prénoms et surnoms de chacun d'eux. La réponse, très brève, est invariablement celle-ci:

Grâce à Dieu !
" Minuit venait île sonner. Nous nous disposions à nous retirer, mais notre aimable

hôtesse s'y opposa avec instance, ne voulant pas, disait-elle, nous laisser partir'avant d'avoir
soupé, et elle donna Pordre que le souper fût de suite servi. 1l n'arriva qu'à deux heures du
matin. Ce souper se composait de plus de deux cents mèts variés. CVétait un véritable
prodige culinaire. Comme à toutes les fêtes, à Bérzof, il se fait un déploiement seiîblîble
de comestibles, je désire, pour linstruction des gastronomes, le faire connaîtr e.

" Tous les grands repas commencent invariabilemnent par un pirog, sorte de gâteau pyra-
inidal fait ordinairement de croûte à la française. Dans toutes les fêtes patronales, ce
gateau igure sur la table comme le plat principal. Point de grande fête sans pirog. Le
souper tout entier fut à la fourchette. Les conivives prenaient les morceaux qui leur conve-
naient, et maigeaient où et comme ils pouvaient, sans façon.

" Après les honneurs rendus au0pirog, on apporta le premier serice. La table fut en-
tièremnent couverte. Comment entreprendre la' description de cette multitude de plats?
Cêétaient des canards frais, des canards fumés, des oies narines ou farcies, entourées de
gelées, de coulis, de sauces, etc., des langues de bouf et des rognons de daims apprêtés'de
vingt manières différentes, des têtes et des pieds de ces mêmes animaux garnis de g.lées de
couleur, ornés de pastilles, étalés sur des couches d pelures e ctr iti r ees litsde
Ieurs ou de 'feuilles de géranium puis de superbes jambons et un cochon rôti froid appor-
té de Tobolsk.

" Le second service fut moins abondant 'que le premier. Il se composait principalement
de côtelettes (ôties et de gibier exhalant umie forte odeur d'oignon. Les sauces, cette partie
île l'art culinaire si recherchée dans les pays civilisés, sont encore dans l'enfance à
Eérzéof.

" Le troisième service fut tout entier de viandes rôties. On aurait (lit des échantillons
le tous les gibiers de plaines, de forêts et de montagnies, des pyramides de canards, d'oies, de
perdrix, de coqs de bruyère, (le bécasses, de bécassines. La table gémissait sous ces amas
de volatiles ai milieu desquels s'élevait pompeusement un inagnifique veau rôti.

Après ce service vint un énorme pudding au riz. A ce puîddiig succédèrent des gelées
sucrées, claires, transparentes et délicatement présentées, mais fortement épicées, à vous
emporter le palais; puis îles gâteaux, des sucreries, îles liqueurs à l'infini.

Voyant cette grandîle quantité de provisions, toutes ces viandes finant_ levant nous,
servies avec tant île prodigalité, je me lis. C'est une meir à boire !...11 me semblait ilmpos-
sible que quarante à cinquante personnes pussent les inanger toutes; mais, à moil graid
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étonnement, je vis que tous les plats qu'on portait aux hommes. après avoir.óté présentés
aux dames, revenaient vides.,

Après le.dessert, la miaîtresse.de la maison entra dans le salon, portant une aigiére,
une bouteille et des verres comme ceux dont on se sert pour boire le champagne. Elle
servit à chaque, invité un verre d'une excellente liqueur de ménage. Ou ne peut à ce no-
ment refuser de boire et de porter la santé de l'hôtesse. Cette liquéur rouge, composée de
framboises et d'eau-de-vie de France, douce, effervescente, écumeuse comme du champa-
gne, d'un oot fort agréable, est appelée de lapogare. Ce fut le coup de Pótrier, le si
gnal du départ., .*.

En Siérie on est ame,'sl ieux, compa5só pedcnt le repas. On parle peu, on ne
doit ps réléchir davantage. Point de conversation avant ou après le souper On mange
beaticoup, et on ne sait que manger. Comne en Europe, on y a des saturnales., de imascara-
des, dés jouirs pendant lesqueils il 'est permis iltre fou, d'étri s i d'tre I gal de
totle ionde deraviver pour u instant l'égalité des conditions de le d'or. t .ati du
JOu'r deNilIë, p)endant dot u si'Ijour d ait ouze jours et douze nuits, on ne cesse de courir, de sauter de danser,
de boire, de maig'er, de se livrer à,mille sottises.

A B rzof, dit Mine. Falinska, les difd'rentes classes (le la société ne son pas sépa-
rées par des bannières insurmontables. Les employés du gouvernement, les commerçant,
le 'bourgeois et Inmme les cosaques, (ce mume est cbarmant) vivent ensemble sur le pied
d'une parfaite égalité. Les richesses seules constituent des diff'rences. Les familles richeS
préfèrent naturellement s'allier entre elles, et les pmivres recherchent leurs égaux. Mais le
mariage égalise toutes les positions, parce qu'il est permis à un jeune honune riche de
choisir sa femme dans une fanille pauvre sans perdre de sa considéra ion.

"La population de Bérézof, adonnée exclusivement au commerce, est dans un état dc
bien-étre remarquable3 la ville s'agrandt et s'enrichit chaque année. L'utile et l'agréable
marchende front et contribuent ensemble à augmenter la fortune publique. Le• immenses
fórts voisines fournissent les bois nécessaires aux constrùctions des édifices; les mortiers,
les autres matóriaux, ainsi que les ouvriers, viennent de Tobolsk."

Selon Mine. Falinska, à BpérèzoF on îne sacrifie rien à la vanité des grandeurs sociales,
aux préjugés de races, aux caprices de' la mode...Le temps d'un Sibèrien, depuis son en-
fance, est tout consacré au coimerce celui d'une Sibérienne. bien élevée, aux soins
domestiques. Laimaîtresse de maison tient essientiellement à bien remplir ses devoirs de
bonne ménagère i et quel que soient son rang, sa fortune, elle doit s'occuper de la cuisine.
Uart d'un Vatel, d'un Carême, est de tous les arts le plus recherché par une Bérèzovienne,
et celle qui y excelle a la réputation d'une femme accomplie.

Continuons, la description de la soirée du directeur de la police:

Je citerai encore une autre coutume qui contribue pour beaucoup au bien-ètre des habi-
tants de cette partie du monde, dit Mme. Falinska, c'est celle dene pas chercher à ac-
quérir de terres ; et d'ailleurs ils. n'en ont pas besoin. Les terres sont à tous, ou, pour
mieux dire, elles n'appartiennent à personne, parce qu'elles n'ont pas grande valeur. 'Dans

notre pays (en Pologne). tout homme laborieux, ,actif, économe, s'efforce d'amasser en
travaillant un capital destiné à acheter de la terre et assurer à sa fmnille les moyens de
'tivre sans travailler.

• four teindre ce butpasse la moitié de sa Viie tiu ioins dans des'privations,
des fatigues, ude soucis cruel souvent et la seconde à amihorer cette terre, à l'augmenter
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et il meurt enfin sans en avoir retiré aucune jouissance personnelle. Mais ce qui est pire,
c'est d'avoir usé une vie laborieuse i fourn r a des héritiersle triste privilége de vire

dans une honteuse paresse.

Rien de cela n'a lieu en Sibérie ou tons etixqtn ont e: capîtax, plus ou moins,

tournent leurs vues vers le commerce, et jouis.nt en faimille de toutes les satisfactions que

peuVent procurerls beénéfie.. L'avarice; ce ice monstrueux. u décire le cour de

lhomme ; la cupidité, cette aeilà lahnt s répan due 'e esJùations les plus civili-

sées, sont ici moins connues que partt uicure'è itofe urquoi

"Le commerce, ainsi que je l'ai dit estToccupation de tous. Le 'capital employé est

très ninine relativenent ax' nonibreusescljancesde bénéfces»La'rnovidence a donné à
ce peuple des sources abondae (e l sän'tles peaux dni aux sau vaes
Ces articles aniassés en quaàtités cobsi b sert tr olts aui- roires d*Irbet ou de
Macariew. Avec l'argent qu'ils en retirent, les Br viens aclitent les provisions, tous
les objets dle consoumation, dont ils auront besoin penUant la prochaine année. Le surplus

le la recette, souvent foit imiliîbrtant'dévenu presque inutile. ,èit employé à acheter ces

meubles, ces belles étofeses richesd'bjets de e, ce onforäble plendide dont leurs

maisons sont pleines etquils ne doivent qucoini'e Et mónmo je puis dire que la fà-
ciliêù avec laquelle ils se rocre riels s dispense lIs parentse toute crainte de

Pavenir pour leurs enfants. Les jeunes épou\ ne se préoccupent nullement du manque du

nécessaire ; pour l'avoir toujours, ils n'ont quaà se livrer modérément au comfmerce.e

En Sibérie l'éducation publi u ce t t l-us lornc. eoici à ce su et les observations de

Mne. Falinska:

" éUducation des cnfaiits, qui nalment 'entraîne- ant de dépenses dans notre ays,

et qui, lorspu'elle est termn é po nd si peu "notre espoir et donstitue si souvent un ca-
pital inutile dans la vie pratique, i'occupe iflleiet ieš familles à 3érézof. On î a de la
peine à concevoir lusae de:tant de science amassée si péniblement, qu'pn cherche à faire
entrer dans la tète duienfant dont det enfant n retiretapeutètreaucn profit, qu'il aura
bientôt oubliée. Les enfants de B3r f f ot apprendre gratuitement dans l'école du
gouvernement à lire, à êdro etî chiit-rJuste assez.ponr teulirJes é 'càiW's avec les Ostiaks.
Le e d duation es r n acop e so e're dans ses voyages,

et lorsque son àge le permet, il est associé au affaires.

A rézol le jeunes le et 'es apprennenit;d leurs mères à te-

nir la aisn aec rdre et l iajotait à ses qualités do
ménagère Ptavantage si rci de s re r e e t ardée comme una

n,é,a-ér Paairare s iie e criré,ell ca~rgrê

femme accomplie. Elle pourrait Je devenir faciement

Enfi, au bout de trois ans, Mime. Falinska qttaB é pour se rendre dans le gou-
verneinde Saratof.

Un voyage de deux mois à travers les steppes de la Russie méridionale et des monts
Ourals rapprocha Mine. Falinskade ses enfants.de prés de mille lieues. Plus tard, il lui

fut permis le rentrer dans sa patrie.
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. Et peut-être bientôt, devant son innocence,
De quelque cloître où son ceur sêtóeiidra

La grille s'ouvrira.
-Quoi ! le cloître pour elle!-Un éternel silence!
Quoi! pour ce frêle esquif un si terrible écueil I

Pour ce front un cercueil !

Elle qui brillerait si bien dans les quadrilles!
Quand les sons de l'orchestre, au loin, dains les vallon,

Débordent des salons,
Quand, des roses au sein, viennent les jeunes filles,
Dans les danses du soir, tourbillonner gaiement

Au bras de leur amat

Oh ! les parfums du bal ! le bruit ! les causeries!
La glace où se regarde avec un teil mourant,

Parfois, un couple errant!
Le lustre aux mille feux ! 'or pur des boiseries!
-N'est-ce pas là le cadre où doit rire toujours

La lèvre des amours i
J. B.

PENSÈE.

La présence d'esprit, la pénétration, les observations fines sont la science des femmes,
l'babiletà de s'en prévaloir est leur talent.

J. J. Roussiuv.

r,

t,

ÀMLL1. PHILOMÈNE .

Pourquoi las tu comblée, ô fortune trop douce 1
Des trésors qu'en riant tii verses, pleines mains,

Aux avides humains?
-Ah ! je la vondrais plivre et couchant sur la mousse,

Pour qu'cle fit de moi:le plus iche vainqueur
En ie dounant son coeur i

Hélas ! ses faux inis, pleins de Mioîgue importune,
Lui rêpétent: "Prends girde au beau poison des fleurs

L'amour est gros de pleurs!
Ce ceur que tu remplis est plein (le ta fortune.

o Cet amour sur lequel in bonne foi s'endort
Est pour tes écus d'or"

-Qui la préservera de ces froids dogmatistes,
De ces censeurs pédants, aveugles poumr l'amour,

Plaidaint contre le jour?
A leurs discours chiffrés les poëtes sont tristes,
Car, à Pendroit du cSur que ces hommes n'ont pas,

Ils sentent un compas.

i 'j'



)EL'AME DES INSECTES.

~ Connaissez-vouls ces intéressants hyménoptères que lcs entomologistes appellent des

libcllules, et que les écoliers mieux appris appellent des demoisclIls ? Les unes'sont

bleues comme un ciel d'été, les autres vertcs conne les premières feuilles du printemps,

d'autres enfin sont incolores comnne les ides (e bien des gens ; mais toutes, dés que vient

l'été, se répandent le long des'ruisseaux et des rigoles des prairies dont les eaux limpides

reflètent leurs incessantes évolutions, on dans les oseraies que le soleil enrichit (e parfums

et d'éclat.

Tirez-en les conséquences que vous voudrez, je vous avoue que j'ai toujours pris grand

plaisir à considérer les demoiselles; à lépoque (ont je parle, j'en vins dle rélexion en

réflexion à me demander si ces petites bétes que j'admirais tant ne pensaient pas à quelque

chose quand elles faisaient ainsi tremblotter leurs ailes au soleil, et qu'elles rasaient la sur-

face'.de Peauî, en un mot, si elles n'avaient pas une raison aussi bien que nous, animan vi-
ventem, comme dit la Genèse.,

lUn (le mes camarades; qui.faisait également une collection d'insectes, soutenait qu'elles

s e dans 'eau connedans un miroir, et qu'elles. n'approchaient de si prés sa sur-

face que pour'mnieux admirer leur. image. De plus, il croyait qu'elles pensaient et parlaient,

parce qu'un jour, ayant transpercé deux d'entre elles et les ayant placées côte à côte

dans sa collection, les deux ,pauvres bêtes, s'étant saisies par les pattes, avaient tourné

autour de l'épingle homicide et étaient mortes en se regardant.
J'avoue néanmoins que nous n'avons jamais pu éclaircir alors cete grave question, mal-

gré lintervention d'un de nos professeurs qui était pour la négative, par le motif que, P'Ecri-

turc ne disant pas que les demoiselles eussent une âme, il ótait certain qu'elles ne pouvaient

penser et encore moins parler.,
Mais les objections ne manquaient, pas de notre côté Supposons, disions-nous, que les

demoiselles bleues,, vertes ou blanches n'aient.pas d'âme; après tout, cela. pourrait bien

étre, car elles n'ont l'air d'avoir aucune idée fixe ; elles paraissent insensibles à tout ce qui

les entoure, hors à leur petite personnalité; niais soutiendrez-vous ,la même chuse des

grands capricornesnoirs, qui savent si bien découvrir dans toute une plaine les poirierspar-

mi les, autres arbres, et les poires sur les liiiers? le (irez-vous aussi dii formica-leo, qui fait

si artistement dans le sable despetits entonnoirs mouvants et assonme avec tant de dex-

térité, au moyen des grains qu'il projette, les autres insectes qui ont limprudence de trop
approcher sa hutte renversée ? le direz-vous (le Paraignée, qui tisse des toiles que n'éga-

leront jamais les plus habiles ouvrières à figure humaine de ces fourmis industrieuses, qui

semblent créées pour nous enseigner la prévoyance; de ces chenilles, qui se construisent

ces riches prisons temporaires d'où elles s'échappent ensuite transformées en brillants pa-

pillons; enfin, de cette intéressante race des abeilles, dont les habitudes de travail, d'ordre
et de propreté sont un reproche perpétuel à nos manières de vivre ?

Cos objections embarrassaient fort notre honmmue. Alors il se rejetait sur linstinct dcs aii-
maux, qu'il nous représentait comme une sorte de science infuse pouvant tenir lieu de' tout
raisonnement. Mais comme, pour notre part, nous étions fort raisonneurs, nous lui faisions
observer que, loin de prouver l'absencerd'une âme,,cette ninire de' voir faisait supposer,

iu àontr'aire,'Pexistence d'une raison opérant avec plus de rapidité et de certitude; ce qui

faisifut'de tous'les personnages de nos collectioisi des 'tres 'une intelligence infiniment
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Mais ils ne parlent pas, disait-il,. t il est prouvó.aujourdbui que la pens6e &' pu ala-
ter sans la parole.

Nous répondions que leurs cris, sifileinents ou bourdonnements étaient, sans nul doute,
un langage, quoiqu'il différât clu nôtre. par la m11óme raison que le grec est un langage,
quoiqu'il ressemble fort peu au français. Nous ajoutions muîalicieusement que ces manières
d'exlprimer sa Ipene avaient du moins' 'avantage delnps diffbrer dans les individur,

ayant la mèîme formle et les mêmes meurs ; ce, qui épargnait l'inconvénient à ceux qui
parlaient allemand d'apprendre le latin des autres..

Alors le bonhonme recourait aux images. Les insectes, disait-il, sont dles espèces d'lhor-

'oes montées par le Créateur. Et il ajoutait : Compterez-vous jamais lheure aussi bien
qu'une hologe? cependant vous ne doutez pas que -vous xne soyez duine nature bien s'pî-

rieure?
Nousrépliquions que cette comparaison ne pouvait être admise, parce quelesinsectes

sont 'évidemmnent doués d'une volonté:propre, tandis que les liôrloges n'agissent.quen vertu
de l'impul.ion qu'une nain habile lur a imprimée ; que, si l'on voulait, d'ailleurs, reprê-

senter les insectes comme 'des horloges bien nIontées, rien :ne s'opposait plus à lce qu'o
regardât les hommes commne d'autres hooges un peu mieux montées. Est-ce qu'il existe

plus de différence enre tel honIe et'tel capricoine"qu'entrecuneiontre de Genève et un
coucou en bois?,

-Mais, malhereux,fnissait par nous dire le digne homme, -la foi' vous'enseigne, que
vous avez une ame rachetée par le sang du Sauveur, tandis' qib' dn!st'IquesGion dans la
Bible 'de rien de 'semîblable pour les animaux.

C'es en vain iui nous objecons' inndement que, si la prenîière 'demoiselc. 'par exem-

pie n avait pas pêchó 'come:hùre preière mre 'Eve, il riait'fortinitile que Dieu ré'-
pandit son sang pour elle et sarace: enfm, que. si dans la Bible'laut-é'ait vrai, au moins
il àt'erin que'tout'es'les closes vr'aids' ytaient'paset nou lui citions à cc propos
lai -déionstration du carr de l'hypd Uénuse, 'qui'certé -uiit bién "vràie, puis"quil nous
I a'vait enseignée liimunie et dont cepen'dmit ni ï ni! lesaint homm'e Job,
ne font mention'nule r ar.

Coinen on le voit la discussion deveiait'iissante. Ordinaiemeit'notre adversaire, à
bout d'argunent sur -ce point et sa Bible attaquée, nous inettait aux arrt. Mais qu'im-
port u? des an èts où Paon peut étudlier lesêévolutiois'ides idemjoiselles, guet ter'les mouve-
ments des formica -ole, ou couter tous les blrits quii sortent=<e n lherbe o( dé feiilage, ne
peuvent paraîtire ux ócoiers taciturnes, cninne je Ptais, ne punition bien terrib1le. C'est
aux 'arrts que 'je e suis convaicu le pus"que les insectes avaient ume

Depuis cette époquej'ii bien souvent ruinin, sur'cette ques ion. sans que mon opinion
ait~ ét branlée. Aujurdui, m'a conviction 'éta'nt pleinîeïnent foriinL s'ur ce point impor-
tant que Jussieu et Linnée ont nubliéde' traiter, j'êtudie la nature de 'ces amles qui se ca-
chent sous tant de variétés le formes billantes o ideuse< Cete nature elle 'bohne,
estele nauvaise ? ou bien> comme cele des enfants d'Ad m et des lilles d've. esl-elo

S idcis, s ara trancli, attend'anit des cir constances ou de s 'isons lim-

pulsion qui 'doitlpor'i vers le bien uv'vrs le mal?

Javoue quqj'ai rncont:ó sur ce point e gravs ujets d te. Sil est certan en
effet, que les papillons, les argentines et mille antres invertébrês à sang froid n ont

fait de mal à personne, il est également certain qu'on ne peut dire la MUnm, chpsede ille
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autres de leur ýconfrr c. e cnin V'eux pour preuve que ces insupportables nsectes hour-

don'nant dont l'unique souci, pe<ant an t, est de ious piquer et de 'abreuver de notre

sang. C'est pouii cela qiià e'Éeiple dé bien des diplonmtes einbarrasss, j'ai résolu la

question en la Iaissant dans le statu quo.'

Autre difleiilU: les insectes sont-ils perfectibles? et s'ils ie le sout pas, estiil bien vrai
qu'ils aient une iâme ?

Soyons fianes depuis le nîialheureux Pêlisson, qui, renfermóé à la Bastille, occupa ses

loisirs à apprivoiser des araigiics, on n'a guèrc vu l'éducation porter de grands fruitsý'chez

les insectes. Tout s'est'réduit à quelques capricornes dressés par les collégiens a 'rr des

carrosses en papier, et à quelquiesnlleureux hannetons transformés en comètes et prome-

nant dans latmosphere des salles d'études de longues queues de papier.
Cette inapititudde trop constatée a un moment ébranlé ima convicio ;'asj esi-option m 'ais je ire suis

ral'erii bien vite lans mies idées en songeant que bon nombre de ces anisnzti à deux pieds,

sants plumes, dont parle Platon, ne sont:pas mieux doués sous ce rapport.

Unîe fois, j'id été au ,omet d'adopter les idées des brahnes indiens, rafiaichies,

dans ces' derniers temps, par . Piere 'Leroux; j'ai failli croire, e un mot, à la ni-

teipsycliose. Ne riezpas: cette, opinion a ses apparences de vérité,Jilus fortescque

beaucoup d'-autres, dont, sous. peinte d'être un malhonnète hommnîe,.il. est ,actuellemtent

dé fendt>ud dou ter'. ' .3'

Si les âmes humiaines.passent-n effet, après la mort, dans le corps des autres créa-

tures, les ânies de celles-ci passent réciproquement dans le corps des hommes. Dès

lors, que deimystères expliqués ! Voilà u homiiime dont les niotifs d'actioni ont tpijoirs

été pour vous une étnigmrie,: il a toujours marclié à Paveugle et dl'une façon cachée ; iL

trotiuit obscur ce qui frappait.les yeux de tout, le monde ; aujourd'hui le problme

est rsoio: il ýétait taupe tavant d'être homme, et il n'a point perdu entièrement ses habi-

tudes souterraines.-

Cet autre b'est perché,sur un point-apparent et élevé, et, de là,,il assourdit tous-ceix

qui passent à sa portée. Ses cris;sont sonores, mais vides etmonotones; onso ;retourne,
niais on iesaisit que du bruit., Ne-vous étonnezplus; c était, une cigale avant d'etre

un écrivain. ''' 3

Un troisième a une moitié coquette et qui'faitjaser.; chut.! il a, conservó de son

ancien état l'égalitb d'humeur et les longues antennes.

Je 'niarrte .. on voit déjà, que de pro[blèmessont résolus, que d'obscuritéssont

dissipées par ce sy:tènc ! , .- ' -

Pourquoi ne Pai-je pas adopté? Ai j'ose à peine le dire,,ant c'est humiliaut:pour

nous: c'est parce que je n'ai pu trouver chez les insectesý aucune trace d>un.grand

-nombre de vices ou d'inconséquences quinous caractérist.; ,e qui protve,évidem-

meut qu'ils ni'ont jamais rien cu de commun avec l'espèce humaine.

Par exemple, avez-vous jamais observóé ciez eux le -moindre indice le cet insipide

orgueil qui nous dévore, et dle cette sotte vanité qii nous rend les êtres les plus ridiuiles

le la création? En connaissez-vous parmi eux qui vivent pour se faire admirer? Non

sanis doute; le papillon lui-nioe est exempt de, ce défaut, qti aparmi:noustin silarge

d<Iroit le icité:; s'i voltige, insoucieux et léger, enfaisant sa- cour à toutes les1beautéê S

des jardins, c'est pnur son plaisir; il ne'dit pa re'gardez-mnoi; il dit: laiýe:i-moij uir

traniiuilemin't de touts ces nunges de parfums et de ces flots de soleil.

'3'
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Autre exemple : malgré la Connaissance que Phabitude m'a dunótê0 du lan.age des
insectes, je déclare n'a voir jamais entendu deux d'entre eux se disptur sur leur or-
gin, et sur celle de l'univers. Quand les grillons échangent le soir leurs petits cris secs
et aigus, quand les mouches bourdonnent au soleil, quanl les gros scarabées roucoulent
sur les arbres on dans les vieilles murailles leurs notes graves et tmélancoliques, ce n'est
pas qu'ils aient cherché sous leur noire enveloppe et l'uls longues antennes les secrets
desseins de celui qui a créé les hommes et les scarabées, çt qu'ils soutiennent par sed
et par ergo les arguments que leur sttggèrù le spectacle du trou où ils viIcent ou de la
feuille qui constitue leur ,horizon i non, avec une philosophie que j'adtire, d'autant
lu)tis qu'elle est plus rare, surtout chez les hommes, ils se contentent (le trouver bien ce
que Dieut a fait et de l'esprimer par des bruits qui nl'e ,manquent pas iPh a rm onie. Tel
est certainement le sens de tous leurs cris, et, si nous pouvions converser avec eux et
les iiterroger sur ce point, je suis assuré qu'ils nous diraient: Pourquoi irions-nous
chercher à soilever le voile qu'il est impossible (le mouvoir? pourquoi nous disputer
pour ce dont nious nesommues pas sûrs ni les tits ni les auttre.--?

Avouez que cette modestie des scarabcs contraste étrangement avec la vantité de
ces hommes qui prétendent prononcer à coup sûr sur des faits de lotir nature fort dûli-
cats et fort obscurs, et qui, de plus, se sont passés il y a bon nombre de siècles.

Quîant. à moi, je déclare qu'en suivant cette voie, j'en suis venu, à mesure que je de-
enais plus certain de l'existence de l'àme clhei les insectes, à douter proportionnelle-

ment de Pexistence de Pâme cIez bien des créatures humaines. Sur quoi celles-ci s'ap-
puieraient-elles pour se;récricr contre cette idée? sur leur raison? allons donc! est-ce
que la plupart des choses qui se font ou se disent sur la terre ne constituent pas une
abdication perpétuellede a raison?

Pareille à ces nobles dameà chinoises qui se croiraient déshonorées si leurs petits

pieds leur servaient pour marcher, notre époque n'aflirme-t-elle pas que nous devons
raisonner, non pas avec notre raison, mais avec celle des autres? Est-ce que l'épithète
de rationaliste n'est pas pour certaincs gens, que j'appellerais volontiers les taupes-gril-
lotis de espèce maine, n équivalent de varien et dle mauvais carnement? est-ce
que le plus Savant n'est pas bien souvent lepits obscur? est-ce que le plus dévot (t'est
pas parfois le Plus hypocrite ? est-ce qu'on n'appelle pas hommes sérieux des gens qui
'cceptent sans sourciller des croyances dont les nourrices et les bonnes d'enfants il y a
trente ans auraient n elles-mèmes ? et Pesp)it, cet éternel et insaisissable moquetr qui,
pour être bienvenu, doit changer d'allure comme les modes du jour, ne l'accorde-t-oit
pas le plus souvent à l'insolence, au sencnce prétentieux? D'ailleurs, à ce dernier titre,
je rclaIc pour les invertébrés à sang froid.

Donc, s'il est certain que les insectes ont une âme raisonnable.. .,il faut beaucoup
d-dourage pour en'dire aùtant de Pespèce humaine.

PENSEE.

Il est bien vrai que lasociétè bien governée tire parti de tous les vices; mais il n'est
pas vrai que ces vices soient.ncessaires au bonheur du monde. On fait de très-bons re-
rnèdes ayec:de2 poisons, mais ce ne sont pas les poisons qui nous font vivre.

VoUrta un.
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Hélas ! je suis un grand misérable; destiné a désappointement,' au chagrin, à la

disgrace. Je dis destindi, parce que mon mauvais génie m'a obsédé depuis une date anté-

rieure, au cri d'etlroi que j'articulai à l'heure propice d'exhaler mon premier soufle.

kla more na souvent dit qu'elle avait fixé d'avance le jour de ma naissance au 28

février 18...-Par quel mystérieux calcul arriva-t-elle à cette prévision de mon avène-

nctit,je ne le sais pae, et ce n'est pas alTrre d'importance pour le lecteur. Il suflit de

dire que ma mère avait fixce jour, comme devant -marquer aucalen-

drier du t temps l'envoi d 'uie û:m:e et d'un corps en pèlerinage, sur la route de la ior-

talité!

Malheureuseent pour moi, ce mais particulier de févrierque ma mère avait fixé

tomba dans une annéc bissextile. Si elle eut dit le dernerde février au lieu.de préciser

le rquantième atvec ine aussi rigomreuse opiniâtreté, tout auraitassez bien été ; mais,

quoique 01 la presat fré(lent de changer la phraséologie de sa prédiction à cet

clfet, elle persista à a lirmer qu'ayant dit le vingt-huit, elle ne corrigerait pas l'almanach

et que ce serait le vingt-huit.

Au bout dit temps voulu, le matin dit jour fittal arriva. Je neouiblier i jamais; car,

quoique je ne tusse pas préseni, ses déceptions m'ont suivi comme (les ogres jusqu'à
ce jour ; et je crois vraiment qu'ils comiuetont à ,me pourchasser jusqu'à ce que, par

le retard de quelque emilsiasti'que oti entrepreneur de pompes funebes,je sois enfin

enterré dix minutes trop tard. Il fttsemé, ce jouir-là, une noisson de contre-tenps que

je tte serai jamais capable de récolter, enl cette viedi moitins. Le matin vint et, avec

lui le pr.onostic (le nia mère fut rendu, commte elle disait, doublement sûr. On 'm'a

informé que touis les inidices que sa prophétie serait accomiplie se tnatifestèrent ;. mais

pourtatt le jour s'écouila peu à peu, et sals1i cotnsommatin. La nit tomba avant que
moi père fût dópècht pour miander l'important auxiliaire etn pareille occasion, le D. M.

de la famille, et lti, le pauvre diable, avait déjà deux cas dle la mèie nature sur sa

tablette ponr ce même soir; et commte c'était on homme qui agissait d'aprés le principe

dlu : premier venu:, premier serviJ, il ne vot pas dévier de sa règle; en conséquence

de quoi, ma inre l'atteste, deux jeIunesses riches d'espérances tme dévaIncretnt dans la

carrière de la: vie; Cependant, il vint à la lin, jutste ait tomaetnt où1 P'hoî loge sonnmait

minuit; et je fis mis au monde dix minutes trop tard pour réaliser la promesse de ma

mère.

Ma mère allégua que le temps était si proche qu'on pouvait le considérer comme

advenant le jour qu'elle avait nommé ;n ais mon: père était scruipuleusemnent conscien-

cieux dans ces sortes de matières, et je fus cottché sur le registre de famille I Dionysius

Dolorés, né li 29t février 18. . .',' en gros texte éclatant. Ce fuit mîtoti iifortune, et de-

puis que j'ai été assez vieux potr cotnstater tma misère, je n'ai jamais eu le Ceur de lire

un chapitre de ce vieux livre enltre les couvertures poudreuses duquel se trouve la chro-

niqute de l'vénement. On ne peut dire que je sois bien vieux moi-mêème, puisque je

n'ai point'encore vu le dix-lhuitime anniversire île mais n'imnporte ! je
suis, malgré tout cela, assez vieux pîour tme savoir iisérabl.,

Avant que je n'eusse fait tma première dent, je fus soumis à d'innombrables inconvé -

nients et-pêrils, à cause de la négligence de ceux qui'; mentouraient. Tout ce qu'on
-p.i
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faisait pour moi arrivait après coup et dix minutes pour l'estomac d'un moutard [<fL-

mé ne sont pas mince alliction, je puis vous le garantir.

A lécole, je n'eus pas' meilleure chance. Mon mauvais génie s'attachait à moi, en
dàpit de tous ies "efdorts pour le chasser; cet 'éternel "dix iminmtestrop tard" me ren-
dhit le bouc émissaire' de ma classe et s'il y avait <les coups de fouet à recevoir, il était

certain qu'ils tomberaient sur mes épaules.

Je me rappelle qu'une fois le maître et les écoliers, filles et garçons préparaient une

grande fete. Je pense que c'était auxenvirons des vacances, et, par une veine extraordli-
naire de bonne fortune, je pavais emporté sur mes condisciples dans nos études, et, c con-
séquence avais été choisi avec la plus intelligente desjeunes dames de l'école, comme dignitai-
res ou magnats pou- présider en cette circonstance. iN'ia partenaire était comblée de trans-
ports et je soupirais aprés l'heure de nos distinctions et de mon autorité avec toute la fer-
veur anxieuse d'un dévot allant en pèlerinage à la 1i'ecqie. J'avais écrit un discours bref
inais surabondaîmnent éloquent, queje devais faire, et coulais les heures avec ina charmante
conp'agne à nous rîééter nos devoirs mutuels. Le matin de ce jour luit; à neuf heures la
reine de la fête devait recevoir de mes mains une couronne faite (le carton, fil d'archal et
fleurs artificielles. Les enfants de la localité étaient tous, de bonne heure, parés de leurs plus
beaux vêtements et mon ceur palpitait d'une triomphante allégresse.

Aiiuit heures, mon habit pour l'occasion n'était pas venu de chez le tailleur. Je me
sen'tis mal à l'aise, mais il y.avait encore assez de temps. Huit heures et demie passée et
encore pas d'habit. Un domestique fut envoy6 à un demi-mille pour s'enquérir de la cause
du retard. Il revint en disant que Phabit serait apporté dans quelques minutes. Neuf lieu-

res arrivèrent et l'habit avec. Je l'endossai à la hate, courus à l'école et arrivai dix minu-
tes trop tard.

Un autre av'ait été mis à ma place, et en [ne voyant entrer, il [n'envoya très, froidement
demander de lui prèter une copie de mon discours ! Vexé outre mesure, je lui répondis
qu'il pouivait faire ses discouîrs et aller au diable ; et les yeux baignés de larmes, je m'es-
quivai de la pièce et demeurai caché à la maison le reste du jour.

Coine je touchais à la virilité, je devinis, d'aventure, amoureux d'une ravissante jeune
fille, que ina bonne fortune-je le pensais du moins à cette époque-jeta sur ma route ; mais
ce ne fut encore qîu'une nouvelle source, de tourments inventée par ma maudite étoile.
Comme j'avais réussi à m'insinuer complètement dans ses bonnes grâces, un rival se pré-
senta il me provoqua; je Pinsultai; il m'envoya un cartel ; j'acceptai. L'heure, le lieu
du rendez-vous furent pris, et tout allait à merveille, quand, par la lenteur de mon témoin,
nous arrivâmes dix minutes trop tard sur le terrain. Mon adversaire après mn'avoir attendu
cinq minutes était parti ; et j'eus la satisfaction d'être stigmatisé comme un lâche. La

jeune fille lapprit, refusa de me voir et bientôt après épousa mion rival.

Dire que je mae sentis comme le Juif-Errant ou P'H-Iomme Perdu serait superflu. J'au-

rais béni Ie coup qui m'aurait arraché la vie ; mais même pour cela ma destinée mauvaise
et inm'able 'était contre moi. Je résolus de quitter les lieux où j'avais à la fois été défait
dans mon amour et disgracié dans la défaite ; ainsi, faisant inon paquet, je montai 'en voi-
ture et ordonnai au cocher de me conduire à un vapeur prêý (le partir pour une ville éloi-
gnée. En route, notre vàhicule fut obligé de s'arrèter' par la perte d'une roue. Le délai
qlue lm'ccasionnala rechérche d'uin autre' moyen (le transport me mit de d îix inutes en

retard. Te pus voir le navire qui fuyait à toute vapeur "à un mille du quai, et pour ajouter

f r '~'..';.t.. .t
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à mon chagrin, les journaux annoncèrent le lendemain matin que ses ebaudiéres avaient

fait explosion et tua i peu prés tous ceux qui ôLaient a bord. 'Il ng me restait plus qua

déplorer l'occasion perdue de quitter la vie sans avoir recours à la déplorable nécessité du,

suicide.
Peu après cet événement, le facteur me remit ce billet laconique d'une vieillefille, ma

tante
Cher Neveu,

" Le médecin dit que je ne puis vivre-longtemps. Je ferai mon testament demain matin;

et je désire que vous soyez ici à di,: heures précises, afin que je puisse vous laisser un sou-

venir.
Votre tante affectueuse,

« TnRUSHA.
«Màrdi matin."

Ce rut le Mercredi à dix heures précises que je reçus ce billet. La vieille dame, qui

était aussi riche que Crésus, avait souvent dit qu'elle me ferait son héritier, et le moment

était venu de me présenter au chevet de son lit afin d'accomplir cet acte important. Met-

tant de travers mou chapeiu sur mîa téte et bousculant un enfant dans na précipitation, je
courus à toutes janbes vers la demeure de ma tante mourante. J'avais un mille et demi à

faire, et enfin j'arrivai à son palais Ci iant de la ville. Le testament avait été signé et

scellé dix minutes auparavant, et, à cause de mon indifférence apparente, la vieille fille

avait donné sa fortune entière à un cousin du 'dixième degr& qui vivait quelque part dans

les rérions du p!e nord. Quand j'arrivai, elle était tombée dans un état de stupidité"qui
tendait impossible l'obtention d'une reconnaissance et encore moins, d'une altération au

testunent. Dans le courant de la même journée, la pauvre vieille femme descendit au tom-

beau de ses pères. Mon mauvais génie avait évidemment allongé Je chemin du facteur qui
m'avait ainsi privé d'une fortune en m'apportant la lettre dix minutes trop tard..

Ce fut un terrible coup piorté à mes espérances, parce que tout tournant contre moi dans

les affaires, je m'étais amnoureusement complu à regarder le legs en expectative de ma tante

comme le 'moyen de me fortiier contre laplus vindicative animosité du destin ni-mème. Je

devins désespéré, maussade, morose. J'amrais bu du plomb fondu pour apaiser ma colère ou
mis en pièces un éléplant comme j'aurais fait d'un poulet. J'avais été dépouillé (le ma

maîtresse, de ma fortune, et de toute chose essentielle ad bonheur par un détestable mauvais
génie, qui, s'étant accolé à moi comme un vampire au jour do ma naissance, me suivait

opiniatrêment à la tombe. Je résolus de ne le pas souffrir plus longtemps ; de terrasser le

monstre; de me délivrer (le mon bourreai par quelque mesure désespérée ou de périr

dans la lutte.
Que fallait-il faire? Ai telle était la question qui m'arretait, et tandis que j'y réfléchis-

sais, mon cerveau se refroidit. Que bien fou j'tais de songer à résister au destiit. Autant

j'aurais pui essayer de faire sauter Pétoile du iord avec une cartouche blanche. Ainsi je me

déterminai à rire jaune et à tout supporter, à prendre le mionde comme il est, à remonter

ma montre, à la mettre de dix minutes n avance et à ne rgler sur elle.

Ridicule I il ne sert à rien (l'essayer. Pendant dix aniiées j'ai lutté suivant cette der-
niére résolution et cependant, il no s'est opéré aucun changement enma faveur. C'est la

destinée, le sort, o comme il vous plaira (e l'appeler. , L'babiletn'a pi m'en préserver

la résolution est futile; la philosophie est incapable et le temps n'apporte aucun adoucisse-

ment. En conséquence,je nie résous de ne plus lutter.' Je suis entre les mains des mauvais
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anges,qiti, invisible voltigent autour de moi, etjettent sur mon sentier leurs ombres dia-
boliques. Je suis unzéro, une chose passive sans fime, sans pouvoir, inntile aux autres coin-
me a moi-même ; un véritable ronce dans les belles campagnes de la nature. dai tâch d
vivre comnie les autres Iomimes et je trouve que c'est impossible. a soupir óaprès la
la mort, mais Cin vain; et je suis, à présent, fermement convaincu que quand sonhera l'heure
de la venue de la camarde ce sera dix minutes trop tard et que je serai forcé de vivre jus-
la dissolution finale du "globe hlmi-me.

DvoNisius DOLOES.

AUX JEUNES FILLES.

Si vous saviez quel rêve, ' jeunes filles,
Nous jette au cSur votre regard si doux
Comme souvent. an bruit de vos imantilles,
Yous tomberions mîuîcis à vos genoux
Si vous saviez, quand votre front balance
Les songes d'or eachés dans votre oni noir,
Quels chants d'amour tous remplis d'espérance
Nous confions à la brise du zoir..

Si vous saviez comme. au front des poètes,
Vos beaux noims d'ange alluent des ravons,
Commne nos voix à vous chanter sont prêtes,
Comme pour vosionde exiouisprions'!
-Nos premiers chants. notre p)reiiier délire
Viennent de vous, coime lair vient des'cieux
Et, desd qu'eale notre Iyre,
Nous *vos devonus les plus huarmoniecux.

Oui, quand nos jours mêlés dle peine amère
Coulent plus lents vers 'horizon plus ioir
Qanid nous souflrons,c'est votre voix lègére
Qu'un doux écho nousaiporte le soir!
Aussi, nos comurs émus le gratitude,
Vierges, pour vous ont toujours dle doux chants,
Et notre lyre avec amour prélude
Aux vers, pour vous chargés d'un nioble encens.

Même quand râ'e a ebangé vos années
En d'aitres soins utiles, mais ioins diux
Quand ne sont plus les heures fortunées
Où tout était rê-e, avenir pour vous
Q'nd~t è~îvole sjeniiesse dCl la vie,
Sest n dpouilé <de ses lieurs,
Des jours passés lombre encor nous convie
A vous chanter; méme au milieu des pleurs

Çn.' Tt~TUT.
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,ETMEME EUX SîuCLES.

La viede l'homme se partage, dit M. Plourens, cni deux moitiés à peu près égales, lune i
de croissan'e, lautre (le décroissance, comprenant les quatre àges, enfance, jeunesse,.virilité,

velesqui se partagent eux-mnêîmes, comme on le sait;'chacun eni deux degrés.
Le anie'ns divisaient la vie Ci septénaires, conforniémenit à la l'amneuse doctrine dles

crises, déterminée par le nmubre 7, tuppost, à des époques plus reculées, avoir une intiience
mystéricus'e.'.Au lieu de subordonner les jours- aux pliénomes critiques, on voulut subor-
donner ceux-m aux jours aux temps marqués par'le systime, 'I faut voir dans (%lien toute
la peine qu'il se donne pour en venir là, et pour saurer son sept i tie jour, conmuine le dit le
médecin Bordeu."*.

M. Flourens asubstitué au systéme septéiaire le systóème décimal, plus moderne, fondé
d'ailleurs, mais assez vaguement, sur quelques doninées physiologiques de la premiére denti-
tion et le développement.des Os.

La première enfance embrasserait les dix premiéres années les âges suivants s'éten-
draient, l'adolescence de 10 à 20 ans. la première jeunesse de 20 à 30, la seconde de 30 à
40,;àge -viril,dans son ensemble, de 40; à-, la première vieillesse de 'i,à 85 ans, et la-
seconde, à partir de ce dernier nombre. autant que peut durer encore Pexistence.

Les grands événements de la vie sont enchaînés les uns aux autres par la nature même:
des choses. La durée des diverses phases du ,dóveloppement des ètres organiaès, ladurée
de la gestation, la durée le Paccroisseienr, sont déterminées et invariables dans liespèce
humaine, comme dans les autres espèces, et en rapport avec leur croissance, ne le serait-
elle pas également dans les. hommes? ,

La taille de Pótre détermine la durée de la gestation, celle de la gestation la durée-de
Paccroissemnent., celle de laccioissemnent la durée même de la vie. C'est là la proposition-
p)rincipe de'auteur, d'où il tire la loi <le la durée de la vie humaine, savoir: un siècle de
vie normale ordiinaire, deux siècles le vie extreme.

,Quelle est la'durée de l'accroissement dans les differ ents animaux? ans dans le cheval
S dans le chameau, 40 environ dans l'élphant, 2 dans le chien, i nmois dans le chat, 1 an
dans le lapin, 20 ,ans dans l'homie en hauteur et de 40 cii grosseur.

Quelle est la durée de la vie de ces animaux ? La dm-ée de la vie du cheval est générale-
ment (le 25 ans on en a vu toutefois qui ont ti jusqu'a,50 ans celle du beuf est de 15
à 20 ans, ainsi que celle d lion ; celle du chameau de 40 ans, quelquefois de 50 et même
60. celle du chien de 10,à 12 ans celle dit chast de 9 à 10 ans et quelquefois deprs du
double ;celle lu lapin <le S ans, etc.; celle de l'éléphant est de 200 ans, selon'Aristote et
Cuvier, comme nous l'avons, dit.

Rapprochez maintenant du chiiffre de l'accroissement de ces diffùrents >nim , s voi-
sins de Pétat le nature que nous, le chiffre de la durée générale de leur vie, et voyez quel
rapport existe entre'ces deux périodes de temps; le quotient obten'u, pris pouir 'mltiplica-
teur du chiffre, qui exprime la durée d'e Paccoissement, 1os donneraselon Pauteur, la'durée
de la ie mème. ' , ,

e rapporait 6 ou mime 7, selon Buffon. ,m. Fourens a chang'c ' :
il n'est,seloon lui, <ue o. Voilà de cdiffsrences dans les appréciàtions qui surprennent tolt
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jours un peu, quand on les trouve chez deux observateurs aussi distingu6s comme expression
des phénomènes immuables de la nature..

Cette nanière de raisonner, qui a toutes les apparences de la rigueur, ne nous laisse pas
moins dans un certain vague, qu'on nous permette de le dire, sur la durée réelle de la vie
de l'homme, quand on arrête ses regards sur les faits et sur certaines expressions le M.
Flourens, qui (lit que la vie se partage en deux parties égales, l'une de croissance, l'autre de
décroissance, et qui distingue laccroissement ostéologique en hauteur, l'accroissement en
grosseur, jusqu'à quarante ans, indépendamment de la sécrétion de la graisse, et même ,uI
troisième accroissement, Finvigoration, de quarante à soixante-cinq ans, ainsi qu'il; lappelle.
Pour arriver à son chiffre de deux cents ans, il faut que le calcul ne s'en tienne passeule-
ment l'accroissementen hauteur, exclusivement considéré en gén6ral mais, qu'il empiète
aussisur l'accroissement en grosseur. Et dans quelle proportion? Où en trouver la. raison
et la règle ?

On pourra croire, d'après ce qui précède, que M. Flourens a pris sous son bonnet (le
proto-docteur l'idée de faire entrer dans la peau d'un bipède d'un mètre et, demi et une
fraction de haut dans la vie bisoculaire de léléphant et qu'il l'a présentée comîme .une révé-
lation nouvelle de la science. M. Flourens n'a point couru ici les risques le l'iivention.
Le grarnd physiologiste [Ialler avait déjà dit formellenent. au dix-septième siècle: l'homme
ne vIt guère plus de denz cents ans. Et combien d'autres ne l'ont pas répété après lui,
quoique nous n'nyons jamais vu que dans la Biblede pareils phénomènes. Et lidée de la
mesure de la durée de la vie par Paccroissem enta été donnée, comme nous P aonsdit, par
Buffon et remonte même à Aristote.

D'ailleurs, il faut le dire, tout en pensant avoir rajeuni ici la question, le savant secrétaire
perpétuelreconnait quelque part dans son ouvrage que, si la science nous offre une telle

perspective, c'est plus in possc quam in actu, plus en puissance qu'en acte, c'est-à-dire
plus en possibilité.éventuelle, exceptionnelle et rarissime, qu'en réalité.

Mais la science nou-ois aiccordàt-elle ce privilège en fait, les plaintes de l'homme cesse-
raient-elles pour cela? " Apprenez-moi, dit Micromégas à lhabitant de Saturne, Combien
les hommes de votre globe ont de sens?-Nous en avons soixante-douze, répond celui-ci,
et nous. nous plaignons tous les jours du peà.-JJe le crois bien, réplique Micromîégas, car
dans notre globe nous en ayons, nous, près de mille et il nous reste encore je nc sais quel
désir vague.

Les hommes si avides.de longévité se cramponneraient peut-être avec moins d'ardeur au

peu.de jours qu'ils envient s'ils avaient, plus présent à l'esprit combien prodigieusemeint long-
temps avant eux a commenc écette vie qu'ils croient leur appartenir, et combien prodigieuse-
mént après eux elle doit se dérouler danîs l'espace, sans qu'ils en sachent rien ; s'ils savaient
bi'en quel inifniment petit est dans'l'immense 'nature leur vie, celles de leurs pères et de leurs
enfants 'ecistence de toute leur race, s'ils se répétaient'quelquefois les paroles de ufon,
digne du sty le de Tacite: Cent individus, mille individus, cent mille individus, ne sont rien
dans l'univers ; les espèces sont les seuls êtres de la création.

N',est-ilJpas,étrange, au reste, dans l'ordre naturel des Choses, n'est-il pas bumiliant que,
danslacréature la plus parfaite, la vie, ce bien suprême, soit toujours incertaine, os.ill ate,
qu'elle nous échappe à tout âge. à toute heure, tandis qu'elle parcourt 'réulie'iieint sans
s'émouvoir, sans broncher,, cycle normalcomplet dans les grossiers animaux et dansles
plaate% î,Pourquoi de telles différences, qui semnbent nous faire deéscendreau-dessous 'd,



ces étres relativement inférieurs ? C'est qu'elles ne sont pas le produit de la nature, ces

différences, minis le nôtre ; c'est qu'avec ses mteurs, ses passions et ses vices, lboinde ne

meurt pas, il se tue.

Arrivons, enfn chers lecteurs, aux mnoyens indi ués par les progrès actuels de la science,

pour réaliser ci vouts cette merveilleuse ampliation de, vie, qui vous fait ouvrir à tous de si
grands yeux. Les voici resuniés par lauteur lui-même: 3 Une bonne conduite, 'existence

toujours occupée, du travail, de l'étude, de la modération, de la sobriété en toutes

choses. "

Cette recette d- longue vie de M. Flourens, bien que venue sous la couverture toute

fraîIhe d'un petit livre fort bien imprimé, et écrit avec la correction habituelleà P'auteur,

n'est, au fond, il faut birn le dire, qu'un lieu commun presque aussi vieux que le mnonde,

qui tient autant et plus d'une leçon d'hygiòne et de morale que d'une lecon de physiologie.

C'est là tout i... avons-nous entendu dire à un hominea fort raisnnnable'lisant cela. Mais

c'est juste nent ce que me disait, à Pâge de sept à huit ans, ma vieille grand'mèrc. •

Nous n'entendons point, certes, ci rapportant ce propos, appuyer le sens qu'il indique.

Il est des dom-lnes dans ce monde où al n'est guère plus donné d'inventer.
Qui ignore que les plus grandes pensées sur ce qu'il importe le plus à lumanité de con-

naitre, sont des îuInations primitivas spontuuóées de Peiprit humain, tombées depuis long-

temps dans ce qu'on appelle dédaigneusement les lieux communs, fort heureusement pour les

nouvelles générations, et que c'est là que, sous des traits un peu eflacès et des formes deve-

nues vulgaires, subsistent inaltérées les vérités éternelles î
Ajoutons ici l'exemple modèle dont nous avons parlé., On remarquera que c'est la toute

première chose présentée par le Traité de longute vie de M. Flourens aux yeux de ses

lecteurs comme un -type. C'est le tableau longuement développé et caressé de la frêle exis-
tence d'un centenaire nommé Cornaro, condamné par les médecins à trente-cinq ans, faisant
saigranc et presque unique aifire de vivre; vieillard méticuleux,' aux petits soins perpé-

tuels pour se défendre du 'froid, du chaud, et de 'humide, et de' toute idée chagrine, absorbé

tout entier-dans sa peau et. dans les douilletteries du bien-être; vivant de' onze oncês sèu-

lement'de nourriture, pain, jaunes d'oeuf, mouton, perdrix, arrosés de quatorze onces de vins,
et qu'une addition de deux onces de plus d'aliment faillit tuer un jour; écrivant 'à certaines

heures ses mnmoires bio-hygiéniques, passat le reste de ses journées sans veilles, à âg,
de nonante-in à nîonante-cinq ans, dans la contemplation .admirative de lui-même, dans

lexaltation de son régime prépondéré, dans la glorification de la fraîcheur juvénile de ses

organes et de leurs fonctions, de la beauté de ses dents, de la beauté de sa voix, etc., de
sW so/riélé divine, de sa belle vie, comme 'il les dénomme,'toutes chose qu'il déclare" dignes
de ladmiration lé la postérité, " ainsi que le rapporte soigneusement'le savant'secrétaire

de l'Académie des Sciences.
Nous nous permettrons de demander quels hommes, quels citoyens, quels défenseurs, le

pays pourrait trouver dans les Cornaros le cette esp.cc, que la plume doucement laudative
de M Flourens semble nous proposer poutr modèle.

Trouvez-vous lecteurs, que le tableau vous donne appétit 'de vivre? comme le dit Mon-

taigne du livre De senectute de Forateur romain.
Ce centenaire, dont la vie embrassa plus' de la moitié du 'seizième siècleet.presque au-

tant du quinzième, appréciait surtout une longue vie, d'après les considérations suivantes:

c'est qu'alors on. a, disait-il, plus de chance de devenir chef de PEtat et même pape.-Il
était convaincu que l'esprit se perfectionne à mesure que le corps vieillit, opinion que dé-
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PRO VE13 E

S QUELQUE COSE MAL IEUR EST BON.

Jeaicoup de ecteurs fuient satisfaits de cette cuieuse annonce qui était un vêritable
modèle de enre. L'uteur, tout le premnier, en ut content il y trou Ide Pesprit, de la

u ile dt . diit île la lé'li& e; il 'se i laleîi aiis avec de la pâte dui érail
e t 'iditoen'èoti ii,.ntsi poémne léroï-cd i e.-a l cre ti singulier article,

cIa II et bac orilurent conaître.le ducéi iuxn m de la deman ulmli inariage.
'Dalis leà:sulons'de la h unte aristocratie et de.1ià grosse boi geoisie, l slae fut lise à

d~ djrSte'mame der ait I 'ori al la mode l 'obit spécial de Pintérélpbic, et
une jeune lady qui navait pas encoie oulie ses racines grecques, avania lmidement dans

e-alodd id Bi.É 'que S åildi s ifti.ai
Le Lainim.ia d'n í.i i iroit léLurier sace, qu en pense le seigneur Bigl elly?
CepndantStephlieton t liabl.Ic l était,- .-avait pas prévu Pinmco vilient ci-dessous

incd mrparlromme lesotar ii i s'était renferné dans sa chambre
pour lire attentiveient qelques lettres venues de France et tradire le traité Subimîe le
Longin, miniItre de la reine Zénobie (pour pa-ler icomme les historieis) on frappa discrte-
ment à sa p orte,-c'ùtait unii Trlandais, les Trlandais frappent toujours discrètement aux
porteà et *iorient toits unie ne calloique.-'e Tortinani remit ce billet:

Vous êtes un beaucoup curieux Frenchmian, et je voudrais être content, si j étais capa-
Él 'de ddtin et, uii' léço'n'àe insol et; qii vôjilai rire île les damies île niotre beau ngleterre

La fenne, sir par soi genre, iérite un respect superlativement grand et creux de la
'atdù iemñr& a'scuhin~ ''~ .*

été en'Lapnie et les sau vgesde cet.pàys sont plus convéniens que vous et vos
concitoyens.

S Le major WoODNSWORD.

acomplètement M. Flourens. Quant nous i il nous paraît bien plus proba-
ble que dans une vie telle que celle de Cornaro où les priocetu'pations le 'existefice mna-
térielle étaient si prùpondérantes, les facultés intellectuelles doien't bien plutôt s'abaisser* rice mpSLemnt M Florens IQua t npus dil u pr bin pluspba-e
que graudir avec la degra lion des organes qu'amniue inévitablement la vieillesse.

p MaiS voyez., comme la vie q,îi est assis sur uo si gralnd 'nomre dannées, est oscillante

au moindre souflle un peu extraorlinaire du dehors, et glisse filement à ferre ! L'Anglais
'.lomnas Parre, agé de 152 ans, lit un jour, pleiii de santé, comme e constata l'autopsie,
un repas royal «à la cour de Charles ler, désireux le voir 'de s'es yeux une aussi longue vie,
et cette vie si ,ière d'elle-mêmmîe s'éleigni ti en quelques icures, emportée par une simple
indigestion. Que ceux qui aspirent a la(rlesse des annes, tiennent note de ce fait, qui
n'est que un dles nombreux exemples de ce genre ! Pureç o.cii g ula, quan gladium
estumnepensée dont la justCSee, il ialut le dire, trouve sa vérification ici à tout propos.

L'ouvrwa,îe eM. Flourens traite, indlpendamment de la longévité, des questions de
l'apparition de' la vie et île la quantité de vie sur le globe, sujets auxquels le savoir et la
plume correcte et élégante de l'autcurt oit su donner au fond un grand intérùt.

P1i. BLscn.RD.
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Stephen dut répondre à Woodcnswo*d; il le fit au grand déplaisir dudiL major qui recut
un coup d'épée dans l'avant-bras et n'en Jura pas moins amitié éternell' a Frnhn

Pour être l'ami des Anglais, il faut les rosser, sinon, ils vous móùrisénft- usse, es-
sayez et vous verrez.

Ce haut fait d'armes augeinnta la popularité de notre poète qui passa dès lors pour. n
Tancrède.

Mais tout cela ne changeait point la position sociale de Stephen et son mar iage' à liPns-
tar des mille et une nuits, ne se publiait pas vite.

Il est toujours désagréable pour un homme de coeur de faire des avances inutiles-
Qu'n pense mon voisin ? Mieux vaut encore faire des alexandrins de 15 pieds et des a
ductions (le Longin.

s5eplien conumneait à désespérer, et songeait à revenii au genre syriaque, quand un
soir en se promenant dans Regent's Park n-tète, selon; son habitude, il fut accosté par
une jeune femni e voilée qui lui prit le bras en frissonnant.

-Excusez, dit-elle d'une voix harmonieuse à rendre jalouse la célèbre comédienne
i'l!e. Mars.
Stepîhei excusa d'assez¯bonne grâce sur. ce, dialogue avec rélicences, puis, conversa-

tions doucereuses, sur la beauté du soir, l'éclat (les étoiles, le bonheur de la solitude à
deu î.-infiin, protestations brûlantes, serments à défier léternité, furieuses étreintes de
mains sans et cetera.

Steplimn avait donc retrouvé son idole du Phaéton et appris de sa jolie bouche rose
qu'elle s'appelait Sarah àMac H1euiven, qu'elle demeurait à Fitgery square, que son père
était banquier, qu'elle était sa fille unique que..

Le lendenain (le la rencontre de Regent's Park, miss Sarah reçut cette lettre, dont la
style- n'est pas sans nérite

Bufon a dlit: Le style, c'est l'hommîe.-Notre voisin dit : Le style, c'est le masque' de
lPhanmme.-Quii a raison, de notre voisin ou de Buffon ?

Sarah,

Fleur rose qui parfume la vallée de suaves émanations. rossignol dEurope qui embau-
me de ses notes harmonieuses, les taillis pleins d'ombres et de religieux mystères; mock-
inge-ird qui nilie les lilas des iles par ses chants, tantôt vils, pressés, joyeux, tantôt
tendres, Iangoureux, éînervants ; rayon de soleil qui se joue chastement sur les herbes où
la rosée se balance, et sur les feuilles vertes où scintille la goutte de pluie miroitante; ange
à l'airéole sainte qui roucoule à l'Eternel sa îriére sieuse et pleine de poésie, voluptueuse
brise qui caresse les cheveux et nous apporte au cerveau les senteurs de la création ; oasis
fraicle et silencieîise, où lArabe fatigué trouve le repos et le soimmeil de Mahoimiet ; ains-
clasan sacré, qui veille ah côté gauche di bienveillant Ormuzd, père de la lumiére ; ruis-
seau argnté où les molles clartés de la lune, et dont le doux murmume ressemblent à la
voix des insectes dorés : nymphe Egérie dii vertueuix Nina ; Sarali nia bien-aiiée, étoile
de mon ciel, palmier de non désert, ile de mon Océan tourmenté, pavillon de mon navire
oragelx, fleur enivrante dii buisson de ma vie, enveloppe de mon âme ardente, vierge que
l'Eteriel a créée d'un sourire, f lovc you!

" La heur s'eleuille dans la vallée déserte ; le rossignol quitte le taillis que le givre blan-
chit le nocking-bird ne chiante plus quand hiiver arrive avec la brise glacée du Nord
le lilas quitte son manteau verdoyant et ses grappes parfumés; le rayon de soleil se ache
derrière un nuage épais et sombre ; les feuilles, les herbes, les plantes, se dessèchent ou
sont desséchées ; la brise harmonieuse a fui toute frissoîunaute devant le souifßle audacieux
de Borée ; l'oasis est engloutie dans les sables brûlaiiîs du désert l'Arabe mêle sa pous-
sière aulx poussières de PA frique ; les Deuvs terribles de l'épouvantable Ahriman ont trion-
pliédes Jzeds dii Zendavesta; Ormiuzd a tourné le dos au monde; ses ruisseauxsont
muets et glacés.; la lune est rousse et dort fiévreuse dans les nuages noirs; la nuiuphîe.
Egérie abandonne son brun législateur pour un vieux Fatne de la forêt; .l'éoile se voile
derrière un brouillard et file à travers les cieux le palmier est déraciné par le simoun'iii-
solent: le;glorieux pavillon du navirc est' emporté avec nmâts et cordages' :n l
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blanclie par un grain; la fleur de Paubépine perd ses corolles et son parfum ; quand mai
nous dit adieu ; l'âme se dessèche comme l'eorce d'un arbre c entenaire la vierge dans
un moment de joie et d'ivrcsse perd sa couronne et son nom et 'Eternel ne sourit Plus
pour créer d'autres vierges ; la mort lait son apparition brusque et terrible. . Tout cela
artrive, tout cela peut arriver ; mais placé au-dessus de' tout cela, j'en jure par l'éternité
I love you !

" Les empires du imonde passeront, mais mon amour ne passera pas. Il sera le cèdre du
Liban qui ne connait d'assez fort et d'assez puissant pour le déraciner qîue Salonon,
parce que Saloion ôtait le fils bien-aimé de Dieu. Oui, la mort est impuissante contre
une âme qui adore Sarah

eéspèr6 qu'elle est reluisante île sentiieits la lettre de notre ami le poète ! Qu'est-ce
au bout di compte que le sentimlenît? sentiment vient de sensus, d'o ù s'ct tormé sentire.
Seiire sigiie sentir; pour sentir il faut :avcr unrobjet plus ou mloins quelconque; pour
que cet objet soit perçu par vous au moyen diu iez ou (les veux, il faut que vous soyez en
contact direct avec lui. l'our étre en contact avec; liii. vous devez faire usage île vos sens
qui èprouvenît ue sensation cette srnstiwo se iransormie en sentiment une fois prsée
à Vtamic (le dtvotre cerveau. (ais abstraction fite des sens, le senlinent n'lexiste*plus,
car: ex nihi/o ni/ti! Qu'en pensent les spiritualistes et pnni eux Mallebranche et l'au-
teur fut'ur de l'Iaom;e ?

Mais, rtouranws td ntuim ori/e carum, colmne disent les savants pour jésuiter
dans leur latin'à l'instar de Ciceron.
"La lettre de Stephen eut let d'un 'obusier, elle acheva d'incendier ce pauvre ceur
déjà brulant. Et vous le savez, chiera lecteurs: Ce que femme veut, le diable le veut.

SCette première lettre (le otr héros, tut suivie (le plusieurs autres missives dans le ième
genre, qui toutes : comme chiez icolet. allaient crescendo.

La passion est véritablenent limîne (le la littéiature.
.lais coicluons.
tepe mit un jour, le gilet blanc, le fine noir et les gants Joi iii le tout après avoir

f'risésa uoiiutahîL, net tove sa barbe, coupô ses onCles ; se rendit chez M. Mac lieuven, et
sias abimeî préambulu: que celui exigé par les convenances, il demanda Lu îmain de miss
Sarah.--La jeune fille, comme de uste, ôcoutait aux portes.

M. Mac Ueuven examina at tentivement l'etérieur de Seplhen, lut froid et répondit
-- e ve'rai na ille; attendez désormais pour mn'honorcr île vos visites que je vous

écrive..
Q)uoinze jours après cette démarece et après plusieurs rendez-vous pathétiques avec miss

Sarahi, Stephen reçut cette courte lettre:

c:onsieur,

3 Ma ile est folle et veut se tuer, venez demain matin pour le mariage.

Tout à vous,

Jacte fut done consommé: le banquier anglais, après avoir fait à sa fille une donation
de 500,00 francs. li donna sa bénédiction et le baiser d'adieu.-Les deux époux s'emi-
bar timmdiatemnt pour la France.

Que sont devenus Sarah et Steplien ?
Hèlas! les meilleures choses ont le pire destin, lit Malherbe en s'adressant à Duper-

rier:'
Sarah, lasse et fatiguée d'un mari qui n'avait d'excentrique que la coupe îles cheveur

et l'criture, Sarah, la romanesque Anglaise, ne pouvant supporter plus longtemps le pro-
saïsime désespérant de son légitime, a rejoint eà Turquie, un folicier français de dragons
et atend av'ec anxiétó la prise de Sébastopol.

Quan't à Stellienpas plus bôte qu'il ne faut, il habite un 'château gothique dans les en-
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(irons de Tours il mnn une yie tranquille et calme. Devenu fervent amateur de la pè-

che à la ligne il a inventé le haneçon Trienlct.
Derniérement, conume il s'était endormi sur le bord de Peau, la ligne en main, il tomba

dans la rivi1re.-Tl se serait certainement noyé, car il ne sait pas nager, sans un Terrc-
Neuve de sa connaissance, qui le relpcha.

Malgré cette mnéaventure, Stephen est plus que toujours Fenneni acharné des poissons

et compose en ce moment un, pome didactique sur l'rt depêccr.
3. GErrnî..

NOUVELLE.

Cet:c nouvelle n'est ni fraîthe ni fanée. De la nature des inmortelles, elle conserve

toujours une grnce de circonstce. Eoutez:

Certain riche propriétaire, posiat huit à di:< maisocs, avait pour ha bitud e d'a c-

corder à chaque terme iun jouir d réópit, mais enusuite . t .i cii. Il était dur îconmne la

roc, inexorable co:mie la fatalité, r ari se. loca tires se trouvait une veuve occui

punt un m-iga.inl qu'elle luicpayait d0u1 eeits piastres par an. Le ler de février dernier,

elle vint le trouver. les lauiies aux VCui:x. en le suppliant l'attendre qicîueqs sem'iéaines

pour le remtoursemIent de son loyer. i Mla mère est morte, lui dit-elle enc tombant â ves

genoux; sa mlidie, soui unterremnenît mu 'ont diélpnillé de toutes ies modiques écono-

nues, oh ! je vous en prie, je vous en coinijre, charitable monsieur, donnez-moi dt

temps et vous ne perdrez rien.

Mais, nous l'avons dit, le propiriétaire n'entendait paa raison. Suppliques et .sanglots

furent inutiles, il répondit brusquement:

-Je n'ai gue faire de vos jéémides; layez-moi sur le champ oct je fais saisir et ven-

dre vos meubles.
Après ces mots, il se leva et partit.

Sa funînme qui avait été témoin siienciux de cette .seene, s'pprocha alors de la pau-

vre veuve et lui dit avec bonté:

-Quelle sume deve z-vous à mon ni ari?

-Un quartier, c'est-à-dire cinquante dollars, répondit-elle eut sanglotant.

La feumue du propriétaire était jeutne et sensible. L'idée que cette malheutreilse

allait se trouver tout à coup sans asile, au mliieu d l'hiver, luii ftt monter les pleuirs aux

veux.
-D co nbîen de jours, dit-elle, auriez-vous besoii pmur payer ce loyer.?
-lélas it a lail, les affires, en géntial, vont tual et le commnierce 'des niodes est

,surtout tombé. Je ne, crois pas qu'il tue serait possible' n'edectuer cc paiement avart le
comnînencement tti mois de tmai prochain.

La dame réfléchit quelques minutes:

-Venez me voir privénent demain matin à huit hetures.

.Le propriétaire accorait lîitcellement trois cents ilolltrs par an à sa fémine pour

sa toilette. Mais, en ce moment, comme elle se tronvait sans argent, .elle li demnda

sune cinquantaine de pîastres ena aan
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e nn e bl c 't que vus ne ferez pas de dilTiciulté
pour nme prt ceitt som

Le mari ne pouvait re 1 donn es cinquante dollars, non toutefois sans se
demander intérieurement à quei usage le estnerait sa femme.

La veuve l'ut fidòle au rendez-vous ,: cliariiapnte patronne lui remit les cinquante
piastres renfermées d:ns une enveloppe de lettre, et s'éclipsa sanis vouloir écouter les
remerecnientý de l'obliLée.

Une heure après le propriétaire était bien et dûment þayé et la modiste avait quit-
tance dans sa pocle. Le tanitt, pendant le dîner, il dit à sa femme

-Que pensez-vous de cette pleurnicheuse qui est venue nous faire hier soir (les con-
tes bleus

-Je pense que vous hii avez enroyé une saisie.
Bas ! vous n'y êtes pas. Quand je mac Suis prlenté Pargent était prêt, tandis Iue si

j eusse prêté Poreille à ses histoires, j'aurais été obligé (le vendre son mobilier. Cela prou-
ve clairement que vos pauvres veuives peuvent layer leur lofer lorsqumil est d, si o leur
fait sentir qu'elles le doivent. A propos, il est singulier qu'elle m'ait donné deux billets de

mngt-cinq piastres chaque, que je suîs certain d'aroir vus quelque part, il n'y a pas vingt-
quatre heures.

-Rien n*est plus vraisemb'able, dit sa femme, car elle vous a probablement donné les
mêmes billets que je vous ai empruntés ce matin et lui ai prêtés sur votre compte dans
ce but.

TYPES CALIFORNIENS.

LE ,OA FER.

(Essai dédié aux gueux.)

Il y a deux sortes de loafers: le loafer de bon ton et le loafer de bas étage ce dernier
hante les tripots et les cabarets, il jure, il fait le coup, de poing et il se grise ;-il est sale
et mal accoutré.' Un être semblable n'est pas digne de la pub!icité, et ausýi ce n'est pas
de lui dont nous nous occupons. C'est au loafer-gendeman que nous consacrons exclusive-
ment cette petite étude ; il le mérite, car c'est un personnage intéressant.

Avant de procéder plus loin, qu'est-ce que c'est qu'un loafer? Est-ce un flàneur, un
oisif, un musard ? C'est tout cela, et c'est plus encore, car le loafer tient de ces trois espè-
ces et il est en outre spéculateur ; il spécule, non pas pour s'enrichir, mais pour vivre a son
aise, sans souci et sans effort; il est toujours affairé sans rien faire, mais son occupation con-
siste à poursuivre sa spéculation. nous allons le prouver.

Leloafer,tablit son quartier-général rue Montgomery ; là, on peut le voir. du matin
au soir, bien vêtu, rasé frais, un cigare à la bouebe et les mains dans ses poches; posté au
coin des rues passagères et devant les bars. Il snqiert des nouvelles, les communique, le.

6
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comnilmnte e les eilloite. A laidc, de es nourblles il parie et comme il prend soin de

s'informer à brinna rcil ne s«engaze qu'à coup sûr ; ses paris portent sur un chapeau,
a suit of clothes (un habillement complet), ou une paire de bottes.-Par ce moyen, il est

vêtu.

A Paide du drink, qu'il parie en badinant sur quelque frivole sujet, il déjeûne. Dans les

bars, il est facile de reconn.iitre le loafer à son bon apptit.. Comme la najorilé des
drinkers, il ne se contente pas de grignoter un cracker et un morceau de fromage ; il fait
bel et bien un cop.ie repas. Il s'installe résolûmient et rondement à la table du lunch, et
s'adresse aux pièces de réòistance ; il traite amicalement le garçon et le bar-keepcr, et, en
échange d ses procédés, il obtiànt une ration complète. Il a bien déjeûné.

Le diner est plus difficile à obtenir mais le lofer a l'esprit inventif, et là encore il
réussit. Tantôt il emmanchera pour deux amis quelque bonne affaire dont on causera à
table; tantôt il a ruminé un ilan politique q'il n2 peut exposer qufentre la bouteille et le
filet sauté ; d'autre fois, comme il a beaucoup d'amis et encore plus de connaissances, il
voudra ne pas manquer l'occasion de trinquer au bon voyage le X ... ou de Z .. que le
Crolden Age emmène demain. Bief, il s'arrange de façon à trouver tous les jours un dîner
gratuit, servi pour lui au café du Commerce, chez Franklin oui à la Polka. Il faut le voir à
table. Il connaît le iiienu sur le bout du doigt ; il sait sa carte îles vins mieux que le som-
melier, et, d'une faç;on négligée, il pousse à la dépense: tout en soignant son estomac, il
sert ainsi les intéréts di restaurateur.-Mais l'ami' qui paie ... Ah bahi nous ne nous
occupons pas de celui-là. ..

Croyez-vois par hasard que le locfer ne se donne pas, cl tand il le désire, le loisir du
cheval oui le la voiture ? Il est mieux pourvu que vous qui nous lisez. Est-ce qu'il n'est
pas l'ami de tous les gens roulant bggy ? Pour faire un tour à cheval, son procédé est
des plus simples passe sur son trotteur; le .lofer le hêle et l'arrête :" Combien'
mettez-vous île temps pour faire un mille sur votre cheval ? "Trois minutes," -épond*.
-"Qtad je l'aurai fait, je le croirai," (it alors le loafer." Eh bien ! vous allez le
croire.. -Sur ce, descend, et voilà le loufer parti gratis et au grand trot pour le
Présidio ou pour Ten miles Hlouse.

Nous ne lui ferons pas l'injure îecroire qu'il paye so entrée au spectacle&-Jamais.
-Le loufer connaît les directeurs et directrices, le contrôleur et le chef d'orchestre, et il
est l'ami des artistes -l les lance, les encourage, s'immisce aux a cans des coulisses,
sans les épouser, et finit par être considéré comme faisant aussi bien partie diu théâtre
que le machiniste lui -même.

En un mot, ce gentlen n'a jamais ten dollars dans sa poche et il est élégant dans
sa mise, bien nourri, il fume île bons cigares et drinks souvent ; il est content, il s'amuse
et ne se soucie pas plus du lendemain que de ses vieilles bottes.--Quel est donc son-se-
cret i-Il est loafcr!

O vous, qui êtes peut-être plus gueux que luiet qui ne savez qu'iinaginer pour sortir
de votre misnère, tàchez d'attraper le chic de l'emploiet devenez loafer. .. . -C'est ce que
nous vous souhaitons pour 1855, si toutefois vous ne faites pas fortune, ce qui audrait en-
core mieur



Toilettede isite.-Robe le tafeta , bien illustrée' dc bandes l pe:lches tissàes
dans Iátodbtr. Corsge mnIt iió aven desi elots cn peluche, su r les basques et
sur lie cor-,l-ge bande, un peluhs . Col et mnub lîes ci gu ipu de broderic. Tain en
drap gri-', br hlOde avec ni pelt cordonniel. Chalpeu , onô ci piqué 'vn tafletas bilnc god

de vlours unin îla se !oô î:ir un biais le velouis noir ; dans l'intériciur de la
pas:e, tir de lète c m > i d i iosei et de veloîi's inir. -

Autrc miase.--Rok ei îaTtlet: oir aivant trois volanlts dôîrirés d'équeiCs en velours
noir, les ôqurres sont dipt.c boilalencit dIe i<tunice cn dIia.tam·e, le corsage est

moptantel t ià baques, et ennin aIi cun edil., iù: , hanilt quJi se répète en bretelles Ir les
epmduiîes. Les manceà d'uI b'u:lloî, se teúuiient par deux viaiu ': gis d'oue'ries

en vielurs et d'i'ô-,. Co; Lmiii.; XII! oil point caigime, nîs-manths nioînes a

Co. Chapu en vî'lou rubî :â ,pM t. lie et 1îî7, de rui5'ien lv!oir ruhis, dans

I'intéricur'de la psse, r:drdii Cil Velours ub.,u.'siet - cliydîvlors. Uj-anes -S

vel ours noir.

'Toilcttc de théâltr.-Robe en vulours veynt un j uple fuia ntune pett tr.dned
dix centi m ètres. Cor:e s:-ans bha q uie et ii bleines avec reve de vl ou rs n i gar
nis de dentelle nioire. Lc-, reve s soint ou vii et fendus sur rae. 2lanches e:cn-
poséc-s dIe volants 'en velouIrs guiniis i de o etelle. noi e. Sous iiiaicies, à bouillo de tulle
et vol'ant dic point tlAng',eitene-. Col en point d'Anglaterre .i Chpa nVeOu(rS ópin-7
glé lilas garni de maabouts las et blancs. îDemi vocette de blende auti; de la passe,
nuoudjilas,au-dessus dui bar-oleî.

Autre'mis.-Jipe en tatTetas vert ayant ti-ols volants garnis de velours noir. Corsage
'en velours noirgarni de guipure ore. Col et maiches en poinitde Ve>isc., Chapeau
en relours impérial rose orna de plumes noires et 'roses, intéieur de iitchle ,noire et

,deroses.'Bavblet de dentelle noire. ' , -

ouir unc'petiteflle.r-Robe' e-ni peliuhe gros bleu, corsage dle velours'noir å' basquCs
garnis' de peluche gros bleu. Col ei batiste empesé,- iu'illois le N inik. Clapeau
de peluche-'blanîche avec nSud sur lu lueolet. -Tour île tte à coute eu velours niir et

bouquet' de petites roses d'unî côté, bottiies de velours noir, pantalons blanes hrodés.
'Bonnet dz maison en denItelle br'odée et ruban rose.

'Bnnet de-dentelle avec une >couronille de 'petites coques de rtbans lilas et larges
brides lilas.

Bonniet d'eLdines avec deux rangs de Clntilly. Boclettesde velours:noirs m.-
langées <e rubhanblen'do ciel.:

'-re. Cogure de thé2tre.-En'ruban lamé cenise et argent 'mélangé dc dentelle'ndire,
longs pans llottants derrière le chignon.

îie..Une a.tre envelours'noir, (l'un' côte une rose 'mosseise avec' feueilla de
velours n'oirtoujorrs des bouts flottants 'se alitchant d'u'n notud tr es ouirnimi; '
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CTA PITRE V.

OU T1ON VERRA ET ENTENDRA UNE FOULE DE CHOSES INTERESSANTES.

Alfred 1 ohin tait "dans !es meubles' dans sa clnmbre on reimmquait une grande malle

en cuir. une pare dU flerrets et mie demîi-douzaine de statuettes qui scmblaient échappées
a un WatCrloo de re

Fatle claise ou autre siege, l'artiste s'assit sur un imatlas étique. véritable couche de
Spartiate. et rromni cfa à cresser la p:tie chienne en tappelat des nom1îs les plus ten-
dres. '!ais elle gtrelottait toujours et poussait des aboicncîts plaintifs.

AIfr-id promena autour de lui un regard inquisiteur. Ses yeux cherchaient quelques mor-
cemî: de bois ï brûler. Ufél:s !la elanbire en'était veure. Que faire?'Le jeune homme
se frappa le fronit. U:J' m.dlle," mn a-t-il Cette malle .comment l'en) tlanimer? Encore
si ele eut été le sapin !quelle folie que d'acheter des malles en cuir? Cela coûte unprix
fou. les malles rn cuir ! et ne sert que par une inutilité parfaite dans les circoinstaices diffeciles.
Une iialédiction 1 l'inventeîrî des nmiales c uir ! ll méritait la lart et le bûcher.

'Pransie de froid, friîonante, Zoé se serrait douloureusement contre la poitrine du jeune
homme.

-Ah a, s'écria--il, avec me grosse colère contre lui-même, rais-je donc laisser geler
ici ce cher bijou, tandis qu il y atat le iaivais clirétiens qui se dorlotent dans des appar-
teimîents bien chauds.

lais si prunelles rarieit beau fouiller tous les coins et recoins dz la'pièce, elles n'aper-
cevaient que la malle de cuir. les fleurt ts et les sfatuctieS invalides et la mu11 nue com-

ie nn marbre !
Alfred réléchit.
On pouvait démonter la porte île la chambre, la mettre en pièces et ... C'eut été long,

bien long, mille fois trop long!
Zoé exhala un n'ouveau gemnissenent.
-l\lon Dieu! mon Dieii! la laisserai-je morir sans secours. .. Oh !
Une idée soiiulaiie, luinuise comme Pclai, avait traversé le cerveau du sculpteur.
Il court à sa malle de cuir, en extrait les vétements qu'elle contenaif,-ifun gilet, un

pantalon, trois faux-cols, deux chaussettes dépareillées-les étale tant bien que mal sur. le
plancher, impiovise une sorte de lit 'et y transporte: la petite eldenne toujours enveloppée
dans son par-dessus.
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Re er ensuite, ren'rer le m:dclas d'un coup de coutau,: est pou nu irafaire <le q uel
ques secoaes.

Effroyab'e déception le cruel ima telas ne contient q u'unîe plate-bande de laine aussi
incombustible qu'une feuille d'amiante. Pourquoi done ce matelas n'était-il pas une pail-
lasse? Le luxe n'en fait jamais d'autres Pourquoi donc, je le répète, ce matelas n'était-il
pas une pallase

-Alfred Itait bris. l aurait voulu livrer cours aux larmes qui séchaient sous sa paupière
m uais était-il heure de pleurer, de s'abandonner à un désespoir égoïste?

Le génie se révèle dans les positions critiques.
Alfred dompta son émotion.
-- l me reste une ressource, dit-il.
Un coup d'oeil étincelant de sollicitude à Zoê, et l'artiste ouvre sa porte, descend lc3escaliers quatre à quatre, ar ire dans la cour de la maison. Un châlit y a été placé le ma-

tin par un locataire: il le sait, il l'a vu; il s'empare des planchettes qui composent le fond,
des quatre pieds. remonte avec Pagileté d'un écureuil, et le voici qui allume du feu.

Déjà la flamimie pétille joyeuseciint dans la Cheminée qui depuis loîgt em ps n'a reçu pa-
reile aubaine i le fond et les pieds du lit dui locataire se convertissent en braise ; Zoé, la
charmant: Zoé se réchauffe. reprenîd vie à la chaleur du foyer ami elle se dresse, s'étire,
secoue >a tète intelligente, répare e désordre de sa toilette, la friponne et, agenouillé devant
elle, RoLin :it ses mouvements avec extase : lui aussi, il reprend vie. il sent la gait
rentrer ê ns son cSur, quand une violente secousse Parrache brusquement à ses préoccu-
pations.

1-1 se retourna non moins brusquement. Un éc'at de rire méplistophélétiquie accueillit
cette évolution.

Alfred se leva:
-Qui êtes-vous?

-Qui vous n'attendez pas, répondit un homnie à la stature colossale debout devant lui.
.Que voulez-vous?

-Ce que votis ne voulez pas.
L'artiste fronça les sourcils.

-- MInsiuir, j'eneids iial la plaisanterie et je ne souffre jamais la mystifcation.
-Chacun' son cout.
-Enfin qui .cous ? que me voulez-vous?

T - ouis qui voius n'atiundez pas ; je veux ce que vous ne voulez lias.
-Ah ç:a, Cai,-jf tun rêve ? dit l'a rtiîte stupéfait du sang froid ironique de l'inconnu.

r -Cla se pnrai r 1îlpdit ecli-ci.

-E si, pouir passer lidu rêve à la réalité, je vous chassais de chez moi.
-La citice;o sen di diniic de la réalité, le fait appartiendra encore aux rêves.
-Mpi< qui ét -vous idoi c rie pût s'empêcher de crier Alfred, en croisant les bras

.rr sa piirino eci meinçant IF'traiger di regrd.

Lautre imita sa panmime, iais en sourianît.
-- Qui éte-vous, répéta Partisteexaspérê par ce flegme.
-Qui je suiS? vous voulez savoir qui je suis ?
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-Certes!
-Allons! dit Ptranger avec un faux air de bonhomie que démentait l'accentuation brève

donnée à ses paroles, je vois que vous avez la mémoire courte-trs-courte-trop courte..
Robin considérait, non sans une sorte d'effroi intérieur, ce personnage, dont les mani&res

étranges, le ton imperieux, ironique, et surtout Papparence robuste annonçaient une incon-
testable supériorité physique et morale.

il avait les traits réguliers, mais rudes et fatigués sans doute par une vie laborieuse.
Ses yeux sombres, profondément encaissés sous d'énormes sourcils d'un noir lustré, ses
yeux,-au coin desquels s'étendait un réseau de petites rides,-avaient dû souvent s'allumer
au foyer des passions. Il semblait qu'il arrivât d'une longue excursion, à travers les bois,
car son visage était hérissé par une barbe courde, &paisse inégale, drue qui couvrait jus-
qu'aux pommettes des joues, et son costume portait les traces de nombreuses déchirures:
ce costume, du reste était celui des voyageurs qui descendent à pied les rives du SL Lau-
rent au-dessous de Québec.

Il se composait d'une légère casquette de cuir; d'un capot, pantalon en drap du pays,
et d'Une paire (le mocassins jaunes.

Un étui de fer-blanc passé en sautoir sur son épaule et un bâton ferré placé oblique-
nient au-dessous (le la banche droite contre lequel il se tenait appuyé, le corps légèrement
renversé en arriére, complétaient l'équipement de cet individu, dont, nous avons oublié
de le dire, les cheveux noirs avec des reflets bleuâtres, s'entremêlaient de f1l d'argent.

-Mais, enfin, balbutia l'artiste de plus en plus intimidé> par son examen, mais eifin,
monsieur, je n'ai pas Plionineur de vous connaître et si vous désirez..

-Des phrases, jeune hioiiîe.! des phrases! riposta Pautre, lui coupant la parole et fai-
sant précéder son exclamation d'un geste dédaigneux consistant en une espèce de clape-
ment produit par les lèvres et qu'on traduit assez infidèlement par:-Peuh!

-Pourtant,... essaya Robin, ne sachant plus ce que cela voulait dire et parlant plutôt
pour se donner une contenance que pour exprinier une pensee.

-rotre main, dit l'tranger.
L'artiste avança mnachinalement sa main gauche
-Pas celle-là, reprit soi]n mystérieux interlocuteur, en fronçant les sourcils, Pautre, et

vite ! je suis pressé.
-Ai ! ça, s'écria Alfred, honteux du róle quil jouait depuis l'intrusion de cet.homtme

qu'il lue se rappelait pas avoir vu ou rencontró quelque part, et craigînant maintenant d'avoir'
affaire à un fou, ah ! ça, voulez-vous bien tme dire ce qui vous amine ici ot dèguerpir sur
le champ ?

-Votre main droite.
Alfred, loin d'obéir, feria ses poings et s'avança rèsolûment sur l'étranger.
Zoê, jusqu'alors témoin muet de cette scène, se leva d'un bond et montra les dents en

articulant un grognemtent plein de colère.
ais ce~ signtes non éqivoques de mauvaises dispositions contre lii n'émurent nullement

Pltranger: sans quiitter la position qu'il occupait sur son bâton, il allongea le bras droit,
saisit, dans sa grosse main calleuse, le poing délicat de l'artiste, ouvrit les doigts conmie il
euit fait d'une feuille (e papier pliée en deux, et, avec l'ongle de son pouce, tira deux lignes
transversales dans la paume de la main de l'artiste.

La chiienne, croyant. qu'il frappait son ami, se jeta à ses jambes e le mordit: mais un
violent coup de pied envoya la paurre petite bête rouler à l'extrémité de la ch bre.



682 .LA RUC Em.

.Alfred ne vit pas cette punition infligée au dévoûient de sa bien-aimée et n'entendit ps
ses cris panis

11 était.deven pâle comme un suaie et n'osait pus lever les yeux sur I*Ïtranger.

-Vous.comrenez, dit celui-ci, satisfait pt lolution qui s'était opé-
rée dans l'attiitude du jeune homme.

L'artisteine répon dit rien.

eZoé.irritée, était revenue à la charge contre son cunnemi. Mais. rendue prudente, par le
premnier dâtimneint,qui'ellc avait reçu. elle se contentait d'abover. en sautant autour de' lui
etn'cnguettant un moment favorable potir se venger d' unlîe façon plus sensible.

--Suivéz-moi ! ordoiina l'étranger..
- ious seriez.
Sivez-mnoi! '

-Cependant, objecta encore Partiste en roulant autour de lui un regard, coime s il eut
voulu .trouver une issue :pour s'échapper.

-Suivez-moi, ou.. .
1/ètranger leva le doigt nl Fair,- sans prononcer une sy llabe, mais avec un, froncement

de sourcils q'ui nadinettait pas de réplique.

-Atendez, murmura néanmoins Alfred.

-Attendre ! je n'ai pas le temps. L'heure est arrivée i viens
-Lise'z-moi me r Cennaître T'étais si éloigié de m'attendre à votre visite que, Ci

vérité...
Ds phrases, toujours des phres s ! monnaie de mauvais aloi que les phrases. Viens

-Mvais de quel droit...
-De qtel droit! de quel droit ! tu me demandes de quel droit ! malheureux ! as-tu

oullié 'lanuiit du1 12 noveIbre IS38!
Alfred robiii, compléteinent dompté par la fascination qu'exerçait sur lui sonD' v'isiteur,

ramassa près de l'âtre son paletot et se disposa à obéir.
Il passa.,deyant Finconnu qui, alors seulement, se redressa de toute sa hauteur et lit un

pas demtiérc'eartiste.

L'heure des représailles avait sonné pour la vindicative Zoé elle ie la ' manqua point
et. óÏa'nçant sur'celui 'qui ravait Si cruellement maltraitée, elle déchira le pan de son
capot et patit secou at'tiiompialemient la tótc.

-M udite bte! exclama-t-il, en se retournant pour fustiger P'animal; gare à toi'! sie
t'attrape, ton compte est bon.

-De grace, ne la frappez pas, je vous en prie, s'écria Robin d'un ton suppliant.
-Parbleu! ne: faut-il epas se laisser'iettre en piéces, par des carlins do cette espèce-la

pour vous faire plaisir.
En -disant ces mots il courait après la levrette et laurait iifaillibleinent assomminée,'si

son instinct ne l1eUt 4pons5e vers la porte qui était restée ouverte et pmar laquelle elle s'es-
quiva en:emportant le lambeau diléohll arraché an vétementide'soin ennemi.

U ter" sdurire eflieura* les làvres de Patiste '

-Oh ! je te rejoindrai, la belle ! maugra('étranger' fu-euîx n 'menaçant di but de
son bâft'o Zoqui'déj ''était aubas de P'escalier.-En roUte! ajoutat-il soui-dcnit.

Alfre-lsaya a'une rósistarice.
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P a n a t dirc, ils sortirent dc la maison, prirent la rue du Fort, puis
descend]rnt 'escalier du Casse-cou, ef s egaèreni dans la ruhhm

3 ît]atre heures du soit et le jour lsaist.

CHAPITRE VI.

N a DssO n oUBLE.

ons demandons au IcCiuia pnse
(xýr' IlDleu q;e e tClo t éoeiine eîtc un clùpifre que e le commiencer.p cetê

formule ridicule qui ne signii rie n. si ce n'est, oncurre ient e l ph t des

écrivains nos confrères, nous avons une plrase stério tyyp& o oir lI a -lecttur "'Atten-

ti n oi ani n nous all inet rms moquer d vous,"if t-eleatrelb5sectte

phrase comme ses sours de la môme nfurci' " Nous deiainldois pardon nulcteu
nous bien e eeeen le Ïectetn do ns ccse &c" iu rencontre a

chaque page dans les livres, les broclures et les jo*riiaux ? 'est-il pas de là 'dèrniér'e

out(ecuidance Padresser une ·equnte, ue supplique à quîequ'un et de toujou rs agir'-ome

si ce quel'unil était ren d vos désirs? maimett West se jouer dliirbli, et si nous

étions public ionS nous vengrions'et de la belle faç n dS t.oAs ces Pstuants litta'rs é

quigon t. lfhmîilkit n bout de' lapliuln,, un indompbli orgueldäris lavòloïitô. Qulle 1n
congruit qielle hypocriSie q!cle monstrusité!s'ehmiellr la oix seïveloppé' dans

une en <le canichè et se faire subii n ri ble déspote. Artalit nouäihië!rîin

b(ialantsusqu'a dents qui, le pied sr la, orl'C (Ilu Voyageulr,,li iiniadcrati un,
ton de chtfi e tie "Mon bien cher ami, voidrieMoïsm r la libertérafde ö

aire ~ ot0re .urse de votre pocheé ns l ienne? Vanit jrôson ti Lr
nie,öridicule scnt les trnits îstdiictirs d'sli Nous'iendoni; 'n ecte p

de.." ou de ont autre nb d jusdn enc Pltôt, otre e o
nons totionis parfois eni ce lourd péch, nui fércriis eíie n à n'atfeïn cr sceier : e

me suis fourrvyo åt je ftte basse dans le bon ie de l'embaasuais ous q ñiélie

vous ôtes un niais, pour ne pas dire lhis et A 'aidò d'uise d dêdctitû d uenc&
delIlaterie, Je sfais ffoit d nie eir u de lI-n areet devons faiîe croire que'jenai'pas

es s l sttdeflaner dansles cieux uan i e il adrsrit n
ressaut menbre de li famille p Paut ir ne lui tiendrait pas qutre languagee'tns t il
ne le traduit psar gênéraicînent au moyen les sons ou de ignes, soyezpeîsuadé quil est
Pénonciation :iadoicde sa pensée intime. N ex pas das mgaiis iensdign'e a
dit le sagejugez encore nnoins des prôparations phamutgjs contens :dasuI fla

con sur1l'tiquette. ais gardeirou oh arde:.vbu de gte de la nddeidin
écrivain, politique, fanlaisiste, romantique ou' novellist r ine drosse Ares lecteurs.
Plus elle sera htumble, plus elle se hutaine .plnu eligsera douceres 11lus:elle sera em-

psoisonné ; plusclle sura natuîelle et p ellecachera des tr arild plus ellit aura ir

cnfant et pIuus elle.ser msr liga malreglante alière,envenimé+oh !déßez-vou.en
cousmne des 1 uins orgueilleux, des panaches modestes, des diamants pénibles, dont pifflait,

en839, madame dei GiraKlin dans sa 2 Véme Lettrei-7 Enlii ayez foi dans notre 116

rience, conprennez uence du luI que nous sigimals. puisque, nousrmamsSle JI&P

ven et. juste à ce moeent;nous nons:iisso~ns gauer lui t. fuyez encoe les'pigs

de ce genre: " Nous souhaitons que le lecte r nous pardonne cette digressiontnous y
inions laparenthèse.) [ A
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.Donlcil nous e3t agréable de revenir à notre ami Alphonîso Mougenot que nous avons
laissé dans " ses appartements garnis" des escaliers du Casse-Cou.

-Il serait grandement temps que je déjeûnasse, moi aussi, dit-il, quand l'artiste l'eut

quitté.
La réflexion était fort naturelle. Ndidi sonnait et Mous Alphonse n'avait pas mangé la

moindre croûte, depuis la veille au soir mais ce qui pouvait ne pas être naturel du tout
pour notre jeune homme, c'était l'imupossiLilité de condescendre aux instantes requêtes de
son estomac. Il était si généreux lui! l1 aurait donné son dernier sou à un uhteux.

Alphtonse consulta d'abord ses poches.
;-Percùes! dit-il, mélancoliquement.
Que de mystères il dévoilait, ce participe passé Lecteur, aurez-vous assez de Jnétra-

tion pour saisir tout ce que nous ne vous disons pas?
Et Alphonse répéta avec un surcroît de douloureuse amertume qui aurait attendri un

crocodile:
--Percées !

N'allez pas croire, au moins, que ce 7Crco5cs fut synonyme de trouées; point, point,
point ! ce mot,-devons-nous l'appeler mot ?-avait une bien autre signification. D'abord,
dans la langue française il n'y a pas de synonymes-synonymes. Ui célèbre grammairien
l'a écrit, tenez-vous le pour dit. Or, les paroles sont les sons, les sons ont un sens de
convention qui se contracte ou se dilate suivant la pensée et le génie di parleur. Et dans
la bouche d'Alphonse Mougenot interrogeant ses profondes,-adjectif qui, dans son voca-
bulaire, était un substantif,-le terme percé équivalait àâc vide. Alors, que ne se servait-il de
vide ! Hélas ! c'est parce qu'il s'en était trop souvent servi et s'en servait trop souvent
par force, que l'infortuné lui substituait. en maintes occasions, des diminutifs, des augmen-
tatifs, des correctifs, des explicatifs, ou des palliatifs afin d'affaiblir dans la traduction de
son idée la déception qu'elle renfeimait. Creusez-vous fe cerveau pour expliquer cette
phraséologie. Elle est la propriété d'Alplionse-un littérateur !-non la nôtre, et nous
lui cédons volontiers les bénéfices de la paternité.

Comme son intime Alfred Robin, quand il appétait des combustibles, Alphonse Mouge-
not, appètait des aliments, promena ses yeux-singulière métaphIore, que vous en semiîble ?
-autour de sa ," chambre à coucher mais, en Matière d'aliments il n'aperçutque des

bouts de ch'andelle.
La chandelle peut étre fort nutritive, ses bouts même peuvent avoir des propriétés sto-.

machiques très recommandables; mais, en somme, ni elle ni ses bouts ne se recommandent
à la vue, à l'odorat et au goût. Ce dernier. en particulier, a,-c'est notre avis,-une inimi-
lié prononcée pour ladite chandelle et ses bouts.

Aiiisi pensait Alplionse Mougenot, le littérateur, et il avait beau se répéter que ventre
affamé n'a pas d'oreille, il ne pouvait se décider à tâter de ces bouts de chandelle qui,
néanmoins, loin de réfléter une blancheur cadavérique, comme c'est l'ordinaire, étaient dun
jaune succulent.

Il y avait bien encore là., en un coin, des pelures de patates mélangées à une fourmilière
d'autres pelures! mais se repaître de pelures ! un homme comme il faut, se repaitre de
pelures! la nourriture (les animaum inomondes! La dignité humaine fit entendre sa voix et
Alphionse détourna ses regards.

-- Point de honteuses faiblesses ! dit-il majestueusement. Et un instant aprés il reprit
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-Qui done inventera in procédé pour Vivre sans bàfrer?

Les murs ne répondirent pas. Les murs n'ont pas le sentiment de la charité.
Fatigué de promener ses yeux, Alplhonse promena ses jambes. Les janbes ne furent

pas plus favorisées que les yeux. Elles conduisirent leur maitre du poêle à la bibliothè-
que, de la bibliothèque au lit, du lit au bûcher; les bras, les mains même lui prêtèrent leur

aide, mais vainement
Niiîlismne palpable.
-lncore, si j'avais froid ! dit Alphonse, je pourrais me chauffer. Dieu merci, ce n'est

pas le bois qui me manque 1 Quelle provision
Il contemplait avec la satisfaction de l'orgueil rassasié trois bûches honteuses de leur

isolemnent.
-Si je nie débarrassais de ce bois inutile ! Où vendre ces trois bûches?
Le problèmne était certainement plus insoluble que celui d'Hamlet.

Diable! j'ai eu tort de donner mon dernier trente à ce dépensier d'Alfred qui se I vre
à des consommations fabuleuses de gateaux !.. Cependant, il n'est pas possible qu ne me
reste point quelques copes. Cherchons

Il se mit à chercher ; il avait raison, ci détournant son esprit de son estomac, il oubliait
les tiraillements de la faim. " Qui dort, dîne," n'est-il point un proverbe populaire ?

-L'algèbre n'a pas le sens com:nun : zéro plu s zéro font deux Zéros, c'est-dire rien...
Mon gilet ! animal, je n' songeais pas. A quoi bon, je vous demande un peu, un gilet au
commencement de Flhiver, alors qu'on seînferîne dans soi surtout de la ceinture au menton.
Pour l'été, passe encore ! mais pour Phiver, ui gilet, c'est un hors d'oeuvre, une gêne! ça
empêche la taille de se dessiner avec élégance! ça donnie de lembonpoint ça fait forcer
les coutures, déchirer les boutonnières, casser les boutons des lialetots. C'est donc Plus
qu'une inconmodité, plus qu'un désagmréent, c'est un désavantage flagrant, une cause de
déboursés, une source de ruine. Vendons mon gilet.

U e deux, Alphonse até sa ringote, s'est dépoiill du gilet condam né puis il ren-
dosse le premier vètenent, roule le second, le place sous son bras et le voici qui se rend
chez le fripier voisin.

Il n'est pas encore en bas des escaliers, une jeune personne lui saute ait cou.
-Alphonse
-Ah ! ciel ! toi Eînia
-Comment te portes-tu ?

C'est la providence qui t'en roie je la reconnais bien là la providence chère proi-
dence va, je ne la maudirai plus.

-Qué dis-tu donc ?
-Moi je suis fou. . . je suis ... mais quel hasard, ma bonne, ma tendre petite sSur
-Oh ! cest:toute une histoire. Entrons chez toi.je te conterai cela.
.- Ah ! oui, fui vas mie conter cela, Emma.
-Tu ne me demandes pas (les nouvelles de ha famill?

L1 famille... oui. .. c'est vrai.. . j'oubliais.., non. mais la joie de te revoir..

je suis si étu ... Tii excuses, n'est-ce pas, petite sSur
-Certaineent. D'ailleurs, tout le monde est bien à la maison et puis, tu ne sais pas,

Alphonse...

-Quoi donc
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-Tu ne devines pas î .:
- on, sur* mna' prole. r .. i.

-ais d'abord. entrons chez toi. Tu ldemeures' ii.'
- ai ies appartemients là-hiaut.

-- De quel air ouns dites cela, monsieur! Sont-ils fiers'ccs hommes, parcequ'ils... Moi
atussi. j'aurai bientôt mes appartements, comme tu dis.

Tout en causant.ils étaient arrivés sur le pallier où s'ouvraient 5 les appartements"

En y pénétrant, la jeune fille jeta un cri de. surprise. ,
S -C'est-la. première pièce, le vestibule, dit gravement l'tudiant. Voici ia salle d'étude.

Comment la trouves-tu ?
-Ah ! mais, Sainte Vierge! est-ce possible '? est-ce ici que!tu habites'!
-our et nuit lorsqu'il faitfimauvais et quIe je ne possôde pas Une cope.
-LTnudis ?
-Je dis, imiademoiselle que c'est ici-dans cette chambre; simple et modeste, comme il con-

vient à un homme de lettres, que votre frère tailla le premier escalier qui doit coniluire
notre nom au temple (le la gloire

-Je ne te comiprends pas très bien, dit Emma, re'rdant Alphonse avec stupeur, col1-
me si elle eut craint que sa raison ne fût ègaree.

"r' - , ... C.UAPITRE VII. -

UN CiH\PITRE PERDU.

Seize ans; une taille ac es épaules riches enl pronesses; une main buanilche, polé e,

des ongles lustiés comme ale ; u n pied menuiî, ciibr pour couirnne axépaulessir
un colilexible, une tête intelligente et u'intin;e, ruilleise et unaive. spiritielle et Chaste,
telle'e-'st Emna M6ucnot. Supposez-lui des celeux' blonds eendrès, des prunellessi lui-
Santes qton ne sait si elles isont noires ou laineii ;un nez fineument retrouss;ê ds lè'vres
minces, bien arquées; les trente deux perles de rigueur; une fossette au nenton; la peau
plus fraiche que la corolle d'une rose'nouvellement épahouie ;des graces inexprimîables.
et que votre merveilleuse imagination fasse le reste.

Après tot, un écrivain n'est pas un daguerrùotypiste !'
Emma n'avait point encore allumé le llambeau de l'hymènêe-ec qui ne veut pas limo

qu'ellemn'avait point encore 'allumé celui de amour.-La métaphore 'ne nous appartient
pas ;. daignez ne pas nous l'attibuer.

La toilette 'Eti una é ta:t d'une .-implicité pleine (le coquetteries.
Voilà une alliance de' mois bii extravaynte, s'écriera le leeteur. On la dirait em-

pruntée à la littérature du temps où les rois épousaient des bergères. Voilà une phrase, toute
naturelle, pensera la lectrice, Ci sautant au para'graphe suiivalnt.

Et le paragrapeli suivant apprendr:a lc 'tiice'et, aulecteur quî'Eîmia portait:
Une capote de gros de iaples bleu ; . * , .

Une pèlerine de vison sur laquelle serabattaitincolIà dents de houp ; . , ,

Une robe de mérinos violette.; i •., : , , . r

Des bottines de casimir noir, sous de vulgaires caoutchous
Des gants de peau olive, fourrs ; w ,
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Et le lecteur, s'il a parcouru cette énInxiration, hioelera ]a ltte el disiuat:

-L'auteur est un iâne !

L'auteur saluera respectueusement le leteur etécoutera la lectrice qui eiluclîtera:

-Quelle forie avait ce chapeau de gros de naples bleu ? Commnent cette pélerine de

vison, surlaquelles'abattiit unî col à dents.de loup, éta-elle taillée ? Le colà dents de loup

était-il en dentelle ou en tulle ? était-il brodé ou non quels dessins? Cette îobe de. mé-

rinos violette sortllit-elle des ateliers de pm. A. ou de Mme 3.? était-elle à la mode fin-

çaise ou anglaise? unie ou brochée.? Ces.bottines de ea:imir noir, sous de vulgaires enout-

clIoues, d'ou cela venait-il ? Ces gants de peau olive fourrés, quel numLo iortaient-ils ?

La lectrice réfléchira uine heure, un jour, plusieursjours, et nons, répondrons à la lectrice

Cette toilette entière, c mdae, ltait, 1 gante, comme celle qu'aifectionne votre bon goût,
et la lectrice nous comprendra.

La moiale de ceci, demandez-la aux dames, messieurs.

-Quel trésor de platitudes! bougonnera encore le lecteur, après un coup d'ceil dédai-

gneux à ces réflexions que nous croyons si sages et qui nous ont coûté tant de peine a

exprimer !
-Où veut-il ci venir? songerai la lectrice, après un coup d'oil anvieux pour s'assurer

qu'elle est bien seule dans sa chamnbre, avec notre livre pour mobile et-dèpositaire de ses

impressions.
A Pentretionqu'eut Emia Mougenot, fille nubile, rivec son frère Alphonsè Mougenot,

artiste cél ibatlire, répliquîerons~-nouîs.
Or, admettons la non-existence du Chapitre UI et nous aurons, en réponse à la dernière

question du chapitre Vt:
-Tu me comprendfas plus trd dit Alphonse, en soriant; pour le moment, òausonscde toi.

-Eh bien ! dit Emma, li sauras, mon bont petit frère, uni graide, graide,ohI mais

une grande nouvelle !
-Une grande nouvelle ! mon livre au;ait-il fait sensation ?

-Il s'agit bien de to li vi! reprit T jeune fille avee' une moie ravissante.

-Ban, ne vas-tii pas te fâcher ! 0l! le'mnebant; fi que c'est laid, monsieur,'dc roulir
les yeux iemme un !osseédó !

-Je suis îun sot, tuas raison, Eimma. Allons, permets-moi de lembrasser, et raconter

moi ta grande, grinde nouv'elle *

La délicieuse enfant ne se fit lasprier. Se levant sur la pointe des pieds,'tadis' que son

frère se penchait et la soulevait dans ses bras, elle reçutsur' les deux joues ideux vigou-
reux baisers qui retentirent br'uyamet et'laissèrent à la place où s'ètaient imprimâcs les
lèvres d'Alphonse deux marques rouges comme le henré.

-La paix est-elle conclue, mademoiselle guèpe ? dit-il ensuite.

-Conclue, ratifiée et scellée, s'écria la jeune fille, ci rendant à son frère les deux baisers.

-- Bravo ! Dbarrasse-toi le ton attirail féminin et assèyois-nous.
-Nous asseoir ! dit Eimma cherchiant du regard un siége.

-- Certainement. On devise nal deboit, petite sur. Nousuavons tant de choses a nous

communiquer. Six muois que nous ne nons sommires vus, sais-tu bien ! et dans ccs six mous

comme tu as grandi.

-Embelli, voulais-je dire.
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-Alphonse, tu dois ttre un pauvre écrivain.
-ous dites, Eima ?

-Je dis que tu dois être un pauvre écrivain !
-Encore une querelle
-Non, non, dit la jeune fille achevant de déposer son chapeau et sa p6lerine sur la

peau de buflie qui constituait le lit d'Alphonse.
-Mais sais-tu bien que tu m'insultes, Emima ?
-Quel ton tragique ! Est-ce qu'on joue à présent la comédie, à Québec 7
-Nous n'avons point d'acteurs.
-Je ne l'aurais pas cru.
L'étudiant littérateur plissa son fiont comme un homme qui se croit trop supérieur pour

imaginer qu'on ose se moquer de lui, et surtout qui a peur qu'on ne S'en moque.
-Mas inma, où veux-tu que je m'asséye ?
Cette question, comme la goutte d'eau froide dans un vase en ébullition, eut un effet

phénoménal.
-T'asseoir ! c'est vrai ... Rien n'est plus facile, njouta-t-il au bout d'un instant.
-Facile ! répéta Emma, cherchant toujours un siége convenable.
-Parbleu ! sans-doute ; je t'accorde la permission d'user de mon fauteuil. C'est le

mîoins que je puisse faire pour ina soeur?
Cette fois, la jeune fille craignit réellement que le cerveau d'Alphonse ne fût détraqué.

Et le regard moitié craintif, moitié douloureux qu'elle lui adressa, traduisit ses apprélhen-
sions.

Mais lauteur de Virginie ne la voyait pas. Il s'était retourné et bravement transporté à
son sanctum sanctorum où se trouvait le fameux trône littéraire que nous avons eu le bon-
heur de crayonner en peignant sa chambre.

Il l'approcha presque solennellement.
r -Voici, (lit-il. Prends place
Jamais Ligier ne prononça avec plus de gravité le vers de Corneille:

" Prends un siège, Cinna......
-Et toi, demiandrent les yeux ie la jeune fille.
-Moi, répliqua Alphonse; saisissant au vol cette interrogation muette, ne sois pas en

peine!
Comme il achevait ces mots, et avant qu'Emimnîa ne se fût assise, des pas précipités re-

tentirent dans la pièce voisine, la porte de la chambre où se trouvait les deux jeunes genîs
s'Ouvri tbrusquement et Alfred Robin parut.

.l, avait le visage bléme, défait, les yeux hagards, ses vêtements étaient déchirés, souillés
de boue et de sang.

,. E. CÇilrÂurm.

(La suite au prochain numéro.)
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PRFFACE.

Auditc, vos qui vertimw verl.uini tate Appropinquiant cum velocitaid
fulmiis limporn; et aspiCio Deumt sutb nnbt.ibu, venienten et fata muil
in trnana furelintm..... NO:r ragit. soi 4Jrimqr. -

I.

1 on Dieu, entendez-vous les cris sauvages de l'esprit du mal qui, s'applaudissant
d ns son oeuvre de destruction, oîvre ses deuxgrandes aîles ntoires.et plane au-dessus
de la terre Comme un immense vautour aui-dessus lin eadavre.

L-1 vérit sest-elle voilée pour jumais ? A-t-ele déiourn son tegard bienveillant
des buliies et ics Caples ? Cir on entend un cri de mori, des fiton es de peut,
des plaitnte< nocturnes ; et la foi, mystérieuse colomtîbe aux ailes blanches, s'est réfugiée
dans le ciel ; et l'amnouir en p'euir: dort sur une tombe.

Partout, le venit du nord a btallayé les -atintes croyances et les douces promesses;i
partout, I Fameo su glace at doute et au crime ; paliott Comme un pressetimet de
mort santnone à la terre épl.orée

Sur chaque p'age déserte où la ner i tii, où le goland tend ses ailes mouillées,
on1 entend ds plaintes et des sanglots. Et P'exilé tete vainement <le bercer sa penlsée
endolorie titi mouvement de u nt e s tagos, aux harmoinics des
bries cêles .- En detil conue la veuve, il regarde sais voir, il entend sans col-
prenJre, i cherche sans trouver.

Et la pairie, et la fiamille, et Dieu îlottent dalis Pa'tîbi me, pareils à des vergues d a n1s
'Oeéan sans bortes. Un bruit sinis re pilne au-desss de iuui.

La pauvre femme, noiîmme lia glieuse putTe, 'est iristement assise sur la pierre
oinlssue du chemitin. De grosses gintes de stetr coulet sur ses jotes amaigries et

lrûlantes: et ses liaillons sot couverts de poussière et elle jette un regard de folle
sur 'horizon où dort ui îtiage auîî x teiintes empourprées et c: pusculaires.

Prés d'un feu maigre et désolé, datns la cabane île chaume, sont des enîfant.s aux jotes
étries, qui pleuirent et demandent du pain .- Par la porte mal close souiffe la bis

glarée, et Paicil blanchi regarde avec tristesse et déóespoir les tisons noircis de Paàtre.-
Le vieillard se demande pouiîrrquoi Dieu le fait vivre si lonîgtemi ps.-La iére, éteidîîe
sur la paille, épuirée par la fièvre, demlade un peu d'cau conmiîe le Clris:-nmartyr,
et rien ne i i pond

Près d'unte croix s'est agenouîillée une pauvre filie du pelilc elle dit :-Seigneur,
Seignietir, combien de jours encortte d tireta mon gigolie ? Pop probre ie tue doi c pas
Ils sont venus ils sont vents ; ils liPolnt éZîeinit lains leir passion sauvage et quand je
me suis réveillée dans tma linie, ils m'ont ri au nez en nP'appielant Iolle.

Dais le temiîple ot entetdL hl cliant des miis. On dirit ti grand corps sans âme
où l'herbe pouise, où le mysière glace d'effroi, oi titille vix tliirid de Dieu, où Poi-
seau de nuit liat des ailes pres du taherntacle muttiet.

La foule est sieînietistuse comme uit coris salis vit', Ci nua en ti eîn défailhnt vers le
cimetière isolé où la paquerette fleit sui la pouîssiér des morts, où le ver fangecux s

liaî.-Elle ti voit pas au-deli Deut régnatu dans son amtour ; et, vivanlt sans joies,
elle meurt sans epérer.

Fa mil le, patrie, hmitî, lettres poudreuses gravéts ait froit dît temple, liersonino
tie peut plis vous déchiffrer, uar la imnousse et le liseron vous colivreni, car le poële se
meurtril le front sur la pierre et te voit plus Pavenir, car la mère a perdu ses fils et
épulis ses laraies, cr le prétro dort immobile dans les ruintes d'uîin autre ûie.

Que la nuit est sombre, Seigneur ! Est-ce la fui dî mondeo la résurrection ? Est-cea br Si-m, 1 mo
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le néant ou la vie qui va commencer ? Seigneur, éclairez-nous donc d'un rayon de votreamour. Deînain, il sera trop tard, et votre soleil ne blainchira plus que des pans de mu a-raille, des cadavres et des lieuilles desséchées.
Voyez, tout cst désolé: la femme du peuple tremble de froid et de misère ; le vieil-lard blasphème amèrement ; l'homme doute et appelle la folie à son aide ;le proléiaireseaccroupit-dans l'atelier dc fer, le vigneron détlache pour son maître les grappes de savigne ; le laboureur se traîie douloureusement'dans le sillon qui ne peut le nourrir ; lamore frappée aui cur redemande ses Gls tués et ses filles souillées : les enfant nus et aMi-nies mendient sutr es rouies et l'esprit du mal pousse dans la nuit les cris lanmentaIblesGuerre, Guerre

U'.

Le soleil se couche enroué! dans un ntige de sang nue fauve lueur rougit les soi-mets lu Caicase aussi vieux que le monde. Au-dessus des pins centenaires qui s'entre-choq ient comme les os d'un squelette, un aigle sombre plaIne et contemple les derniers
rayons di grand astre mour ant sur les pies dé ýerts de la iiontagne.

Pr'oiiétliée, loi dix mille ans sont pas et la fatalité êtend toujours ses grands brasde supplicié sur le monde.
Ies oiseaux ic proie dèchirent les entrailles dii martyr avec voiacilé.
Gigantesque enfant des hommes, ne senîs-tu pas s'user tes clhaînes dans l'elort supré-me de la lutte ?
-Non, mes bras sont meurtris ;ma chair est déchirée par les ronces ; les vautoirs,me rtugent le cSur ; ma vue s'assombrit ; un fantôme pa»e devanut ies yeux ; lesbourreaux doublent mes chaînes,'ei, quand je remue nion corps pantelant, je me sens

mourir.
Pronétlhée, as-ti peur ? Que vois-tu làihas?
-Pai peur ei je vois la fatalité recotiverte d'un suaire blanc elle rit d'un rire decadavre, et je tremble paree que j'ai peur de mourir.
't les aigles de la forêt, et les vents du Caucase, et la voix le la foudre, et le bruit

hIL torren11,t uniis, àa tonnerre du, destin' hurlaient, aux pauivres oreilles du1t damné et
criaient:

-Non, tu ne inourras'pas toit règne est éternel.' Nous guérirons tes plaies pour les
renîouveler. Sou lR-e, souiffre ! que chaque minttte soit une souffrance. que chaque pen-
sée soit une soufrance, que chaque espoir soit une souilrance ! Ti remueras tes chaînes
pendant l'éternité: tIi soulri'ras loujours. tu ne imouirrasjamais

Sollre et désire: le désir sera ton agonie toiujoIrs noivet le, totjurs plis navrante.
Maidit sois-tii pour avoir oulu ravir - la force la eiihsancc et la lumièie ! que les

pics acérés de la montagne t labourent les lancs ; que la neige soit ton oreiller,; que
l'immobilité soit ton suaire

Et les aigles, les vents, la fondre, le torreit, la fatalité criaient en choeur Soutire,
sôuß re, souffre, maudit

Et le géant enclainié qui avait vit pendant dix mille ans rouler les nuages au-dessus
de sa tête, se frappa le front contre le rocher nu et son sang coula. et ses chaines ren-
dirent un son horrible et il demfta nda.une gonite il'aI.

Qui veut donner une goutte d'eau au damén?
-Personne.
Un cri strident, èpouvantablement iotilotireux. t ra ver .a lespace e fit tressaillir les

entrailles dela terre.
Soulfie, souffre, soifire Prom:iéllêe !

Allons, ennemi de Jupiter, fils Le Phomme, regarde' à tes pieds que vois-tii
-Je vois les msses niesqu se pi écipitent avec grand fracas les unes contre les*

autres: elles m iigissent comme la tempt. Ce sont les lots soulevés qui se heurten
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se brisent et sanglotent ; c'est la mcr irritée qui tord ses vagues sombres et les lance

vers le ciel connme autant de blasphòmes à la face de Dieu.

Que ces crinières de. la mer sont fauves
Et j'entends l'esprit des ouragans qui crie: Malheur' lnaheur La nuit

et Iluéai n sians rornd, innîb11e r.
Nullc lumièrene brille sur les rochers chauves de la côte et les flots en hurlant vien-

u i. cume froid rejaillit jusqlue sur le gravier de la plage.

C'est ile voix plaintive et funèbre, un eilroyale retentisÉeient de sa nlots, quelque

chos dedouourux oillne toutes les agonies et tnoutes les plaintes.

ht, pendant que les vagues passent conm des ombres, l'eiprit des ouragans crie

toujours : Malheur, malheur ! la mer ne rend pas ses victimes

Se vois le ciel qui se coiond( avec la ier;- je vois dle grands nae iset 'te nes

errer cv ile ces dém ons dans le l fr anim nt le vent les pousse, les ch le et ls fuient

sans c'm es Quelquefois, en passant, ils laissent voir une lumière. rousse et sinistre

comme une tache de saitg dans les cieux sans étoiles.
C'est la lune, non plus pâle et mélancolique mais vengeresse el e oi pas sur

les nuages, elle les épouvalite.
Et l'esprit des ouragans d'une voix plus terrible crie toujours > Malheur, malheur

'écume les mers est glacée comme un Iinceul, et les monstres marins aiment la chair

lum tai ne. Mial cur .m

je vois ejicore sur ces îlots en coutrrox i e ucdint avec terreur, des mb s

fantastiques qui luttent, se lévent, retoffnbent et pleurient. On dirait des oiseaux. martins

aux grandes ailes mouillées qpi frissonnent et se laonenteit au-dessusdee

Et ces oiseaux luttent, luttent vainement, et leurs pltumes se détachient et 2ont emu-

portées par la vague, et leurs ailes craquent et se brisent.

Et lu. lune est toujours >,anglatite, et les nluages, passent côîonme îles fantômes ,de. mort

et la voix des ouragans crie toujours Malheur abe
Dieu s'est voilé la face, car ses vues sont iipetîcirabies etsoleWnelles, car il compte

dans sa conscience la durée di châtiment.
Prométhée, que ,voi.5-ti enicore 1
Je voise soleil qui apparit cone uiti spectre rouge a l'horizon ; il jette sur la mer

soulevée ses rayquil ai et la! crte ie la vague est fauve et pareille à la crinière

Je vois'flotter sur la suticc di grand lac des iavires démâtés, des voiles déchirées,

des vagues brisées, tous les débris d'uin naufrage, tous les cadavres que l'ouragan a

touchés de son aîle crêpitanto.
La mouette dort pour toujours sur la vague qui 'emporte.•

Et je vois encorc des êtres que le îlot a enlacés dans ses plis, qu'il roule comme des

feuilles sèches au tourbillon d'hiver, qu'il écrase contre les rochers nus, ou quil laiss

sans forme et sans vie sur:la côte déscite où rode l'oiseau de proie. ,

Et j'entends par dessus tout : malheur, malheur

TV.

Or, par une nuit d'oage, au milieu des grincements de dents, des 'lameur des ch nus
dc délite, des sanglots confus et uiversels, l'ange garten

ce la coinuiche d'un vieux temple chrétien i! déchira son aîle. Sur ce lambeau suspen-

du entie le ciel et Dieu, on lit: Espérance.

V.

«Un pauvre de ce inotude qui rêvait dans la solitude entendit ce chant vague et harmo-

ilieuiX 'exhaler dii1 sein iti globe:
xle suis la voix (les fleurs ; j'aime le valloi plein d'ombre et de ystre, et je

berce ma pensée aux mélodies du rossignol.
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J'aime un ciel plir Où les ntuWes bleu senroulent comnie des flocons de neige d(iiplianc,où l'étoile sein tille ci soli amoti r, 1ilgtqeet.t (lue i iinaien t.
J'aime les soupirs dle la créatioil, les brises parfuimées qui Courbent hi tête (es lietïeI des cqu1elicots et ft uliiliirer les plaines jauies où l'épi lôisson se balancesur sa tige.
Jaîie0 11s1 i les pa pres verts où la lrap)e rougit aux baisers dit so leil comme la joue*rose dtinle jeuie fille sons la lèvre de son amnt.
Jaime les blanies étoiles des pommiers et l'aubépine fleurie de nai où la rosée sebalance et miroite comnle les perles di collier des sultailes.
La nature est mon dt>inine. Je sui, le genie (les vallons je suis la poésie sunve quis'épanouit u piniîîtemîps, et s'ad ruie s ch:ique brin d herbe verte, dais cmaqu e feuilleluiante, dans chaque 'ahiee.
J'Piàý l'abeëille quti butine son miel, 10 jia'il Ion de gaze qui s'endort sur .des flcurs,l'insecte doré qui se suspend comme l'émeraude à la liane;
J'aime la solitude où le rêve est pur, où la pensée est chaste, oil lPhomme des clamrSprie Dieu, chaque matin, en creusant le sillon, où le pâtre de la vallée libre et fier sonne duhautbois; où la fauvette soupire.
Je suis l'esprit dles fleurs et j'e tends la violette qui dit

Ma ftige est frêle, ruais Dieu ne m'a pas placée sur les hauts sommets où Pouragn
gronde. Le vent d'hiver ne me flétrit pas une feuille me voile et le soleil ne baise auIront.

Solitaire, jécoute les harmonies de la Création j'exhale mon parfum coine in encensau Seigneur. La vierge passe en rêvant à côté de moi. l'ai mes amours et nies joies, etnul cri sauvage lie trouble mon somneil.
Et j' coute la violette, car je suis Pesprit les fleurs qui s'embaume à tout ce qui estparfumi et'délics et jeintends aussi la rose quit :
-Je ln'ai qu'un jour de vie, iais suave est ion haleine, mais doux est mon bonheur.La main (les jeunes filles sait recueillir, ues feuilles éparses.
De chaque brin d'hebe, de chaque feuille. de chaque leur s'échappe une divine harmo-nie, un hymne à Dieu.
J'écoute et j'aime.

Car je suis l'esprit des fleurs et je sais tout ce qu'il y a d'amour dans ces âtres passagers
et frêles qui seépanouissent et meurent pour renaitre au printemps prochain.Je conais leurs-vertus et leur anie, a ces pauvres éliéières que le Passant foule aux pieds.

Elles savent embaumer et guérir................................
........................................................ ................
Ainsi parla l'esprit des fleurs en secouant sa tête aronatf<lue dans ce temple éternel oùla voûte est le tiI-miament, où les colonnes sont des cèdres odoriférants, où les dalles sont

des tapisd'herbe et de mousse.
Et quanu il eut fini de parler, le rossignol fit maoniter à PEternel sa prière harmonieuse

et sainte, et la nature murmura
. . . . Fille de Dieu, je suis éternelle mon sein est une source intarissable d'où décou-lent la vie et la sère. Quand les hommes, mes fils, mn'aimeront, je leur donnerai ties guirlan-les pour le front des vierges, des fleurs pour les enfants, des fruits peur les jeunes gens,des gerbes de blé pour décembre, dlu nectar pour étancher la soif, car je suis éternelle,

et mon coeur est iépuisable comime Dieu...... ..........................
- --. · .GENTIL.

(Ls suite ai procI nluné'o.)

'.l'oute reproduclion est interdite.



Que j'ne les nertrs elles sont la vraie po -ic de la nature, nous lisons

sur leurs feuilles éclatantes toutes les sympathies du coeur.

Les habitants de lPOrient ont été leurs interprètes et jamais plus benallan-

gage n'eut besoin de traducteur. Quelles sont donces les pensées que la

modeste violette et le, lys sans tache porItnt à P'amne ! où est le cœeur cs pervers

qi ne peut, lire des volumes de sentiments dans la cloche épanouie du sarain

printanier ci le bouton plus benu encore d'une rose d'été.

Jamais je n'aimai Angela que lorsque je la vis cueilli des flcurs et. sou-

rire a leur heaié colrnmc elle secouait r iumide oséc de leursfemllîs

èclatantes. ('tit un jour de printemps et quoique le soleil nûCIIt pas encore

atteint le sommet des cie ûx, janais il n'avait é plus brillant et laà blonde

chevelure d'Aigela dorée de ses rayons et soulevée lar une douce brise on-

dulait dlns les airs, cornme les flots purs d'un ruisseau, quand le soleil sourit

sur ses elux. La violette ne vous peindrait-elle pas mieux ? lui dis-je einl m ap-

prochant d'elle ; polir moi, je coipirerais votre beauté à la plns belle rose

(e France que vous allez maintenant cueillir. Oh ! j'aime, dit Angela rougis-

sant de lion expression, la rosc-inousse. il y a de Penchantenent dan.s la si m-

ple robe qui entoure sa beauté et votre innocence, repris-je avec la mime ler-

sistance, a la blancheur di lys et ma sauvagerie sans doute à l'églantime,

car j'ai tout à lheure traverse la vallée et contemplé le soleil se levant dur-

rière ces collines. Dans l'enthousiasme du inomoeit les fleurs s'échappèrent

de ses mains, en un instant je fus à ses pieds pour les ramasser nous étions

tous deux à genoux sur la terre; et sa douce haleine sécha la rosée qui était

sur leurs feuilles, et deux fois ses petits doigts me touchèrent avant que.iotre

douce tâche fût terminée. Je garderai ce petit lys, lui dis-je, lorsque nous

eûmes fini, mais en retour je vous donnerai cette rose de Provence ; recevez-

la avec un sourire, c'est la plus précieuse fleur de l'amour. 01 1! alors, ce n'est

pas pourrnioi, dit Angela, et me jetant une petite branche de myrte qu'elle

avait portée sur son sein, prenez, dit-elle en riant, les fleurs de l'amour se

fanent bien vite, celles de l'amitié durent toujours. Et avant que j'eusse pu lui

répondre, elle s'était éloignée de moi ; je contenplai sa taille frèle et légère

se balançant avec grace, comme elle disparaissait au milieu des lilas et des

rosiers el fleurs. Etrange sentiment, quoique je l'eusse toujours trouvée belle,

jamais je ie l'avais aimée avant cet instant.
Le matin nous nous reyîmes encore, encore des fleurs, la petite rose de

Provence n'avait pas été rejetée, elle était retournée la chercher et elle avait

remplacé le myrte de la veille. Quel échange de veux respira autant d,

délicatesse de sentiment, tant de tendresse de cœur, que ce simple échange

des dons chéris de laInature! Je la vis au milieu d'une foule, l'art avait er-

prunté à la nature pour l'embellir, sa blonde chevelure était retenue par une

légère couronne de ros@s de Provence elle rougit comme mes yeux s arrété-

rent sur elle, et nous gardames tous deux le silence: c'était un sujet trop

sacré pour étre touché au milieu du tumulte et des plaisirs.

L'âme d'Angela était aussi pure que les fleurs qu'elle aimait; je lai -u

pleurer sur une fleur fanée et soupirer sur les feuilles d'une rose flétrie: c'était

de lenthousiasme, mais qui voudraitarréter ces sublimes émotions du cour. Il

v a quelque chose de saint dans Pamour que nous porions à ces enfans chéris

le la nature, à ces silencieu reflets de la beauté du ciel. Nous pouvons mépri-

ser les larmes qui pleurent la perte d'une couronne de diamants ou d'un



~G7 L.ý RUc i.

bandeau de perfes, ce sont les attraits de la vanité, iais une rose flétrie,une violette fanée sont saintes dans leurs origines, pures dans leur existenceet douces encore dans leur ruine. Le ciel ne leur prête-t-il pas les rayons dusoleil pour les animer et Ses pleurs pour les réjouir et les Supporter, et l'homrenégligera-t-il ce que le ciel aime tant ?
La lemmne du monde remplit soi boudoir, d'exotiquces, mais c'est la vanitéet non le sentiment qui gde son choix, car chez elle le sentiment est sou-vent aussi exotique que ses tleUrs. M lais quand la beauté les mêle a ses che-veux ou les place sur son sein, nous sentons que l'mil a moins de part dansl arrangement que le cœur, et jamais la rose n'exhale de plus dorux parfums eta de plus vives couleurs, que lorsqu'elle a été caressée de son haleine etbaignée de ses pleurs.
Peut-il y avoir rien au monde de plus touchant que de voir on France le corpsd une jeune fille couvert de fleurs au milieu desquelles la pervenche domine lapremière ! cuelques heures et toutes semblent avoir péri ensemble -- la Jeunefille et.les fleurs, lesfleurs qui avaient orné sa tête et les lòvres qui auraient souride plaisir a leur beaute n'ont qu'une même et commune destinée. L-à encore, lajeuna fiancée quitte sa demeure pour rencontrer l'élu de son cSur et ses simplesornements sont des fleurs. Le bouquet sur son sein et la couronne sur son frontsont composés dle bouquets odoriférants de fleurs d'orange, elles sont un gagean cœur clu fiancé, de la douceur et de l'innocence de celle qu'il va jurerd'aimer toujours. C'est une fleur que la jeune fille donne a son aniant ungage -de sa fidélité lorsqu'il la quite pour nn lointain voyage, c'est avec unefleur qu'elle le reçoit au retour. C'est encore avec cles fleurs que l'ami fidèleorne la tombe cde celui qu'il aima sur la terre et qui est allé l'attendreau ciel.

l. B. S.-Man-1 Montréal, 20 mars 1s55.

1 > T OUS!

Oh ! n'insultez jamais une femme qui tombe
Qui sait sous quel fardeau la pauvre ame succombe,
Qui sait combien de jours sa faim a combattu)
Quandile vent du malheur ébranlait leur vertu,Qui de nous n'a pas vu de ces Ames brisées,
S'y cramponner longtenps de leurs mains épuisées,
Comme au bout d'une branche on voit étinceler
Une goutte de pluie où le ciel vient briller
Qu'on secoue avec l'arbre, et qui trenble et qui lute,Perle avant de tomber et fange après sa chute
La faute en est à nous; à toi, riche ! à ton or!
Cette fange, d'ailleurs contient l'eau pur encor.
Pour que la goutte d'eau 'soe cde la poussière,
Et redevienne perle on sa splendeur première,
Il suffit, c'est ainsi que 10t reionte au jour,D'umn rayon ce soleil ou1 d'un rayon d'amour.

-~Vir-on< lIuno.

f-----
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Avendre au bureau de la uche Lîuéraire et Polique, 25, rue St. Viicent, savoirt
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Une ténébreuse afire.
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Eve et David.
U1n début dans la vie.
ilonorine.
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Amour et larlage.
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1listoire les Invalides.-
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[-Ian d'Tslanide.
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Marion Delorme.
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Marie Tudor.

EUGinE SCninE.
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Bertrand et Raton. Jacques.

CnAvTeA UnaA N. Leone Leoi.
Les quatre Stuarts. La mare au diable.
Les martyrs. P.auline.
Le paradis perdu. Inîdiana.
ftinèraire de paris à .Jérsa- Jeanne.

lem. ' Le Pccinio.
Voyagesen [talie et en Amé- PAuL FÈ VA L.

rique. Alizia Pauli.
Rliené. Le banquier de cire.
.r4es mnéhOires d'ouitre-tombe. Le' loup blanc.
Les Natcliez. Les fanfarons du roi.
Le printeips (l'un proscrit. Le fils du diable.

LE TAssE. La fontaine aux perles.
La Jérusalem délivrée. Le capitaine Spartaeus.

ALEXANunn .DuYMAs. 3.10FFMANN. ,

Le chevalier (le maison rouge. Cont es nocturnes.
Blanche de Beailieul. Contes fantastiques.
.1listoire d'un mort. L'Elixir du diable.
Othon l'archer. .

Vingt ans après. La Fldride.
Les trois mousquetaires. Le dernier fantôme.
Le vicomte de Bragelonne. Ufêva.
Les frères Corses. L'âmne transmise.
Les mille et un fantômes. Un futur à l'preuve.
A lge Piton. TLunivers et la maison.
Dieu et Diable. C ÉrescE R3ouERT.

Voyage cin Afrique. .Teanne la folle.
Le marabout de Sidi Capschi. Les quatre sergents de la Ro-
Mémoires d'Alexandre .Duî- chelle.
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Iliest admis quela cuisine française n'a pas de rivale au monde, mais si la cuisinO
française est supérieure à toutes les autres, touîs les cuisiniers français lie som plis sI-

perieurs. .C'est pourquoi, un choix, et un bon choix, est nécessaire. Cette réflexion
nous amène tout naturellement à diro qu'à Montréal les gas:roiomes doivent savoir
qu'un seul artiste sait richement prèpaer un beafstake, un poulet sauté, ane mate-
late ou un dîner lin; en disant qu'à Montrtul ce cuisinier était unique, nous avons
nommé J UITEN.

Une heure trop tard. 11n divorC. LÉ':ur PLýL.
Einerley. Lasor d agrabii.
Le chemin le plus court. ] À*oreille. [oL.-C TILI i O.
Gineviève. les marionnettes. Jeanne de Naples.
Feu Bressier. Une nuitdans C11M1LES IicENs.
Une histoire invraisemblable.Les voleursde Londres.
Hlistoire dc llose et de Jean les lumées du vin C(îttes (le Noël.

Duchemin. la marquise de OuaGllard. Nicolas
Une vérité par semaine. Pignerol.

Vendredi soir. La folle d'Orléans. Conilies sociales.
p.ui DE KocK. La chambre les poiàons. L'il.

L'enfant de nia femme. Le roi des libands. Le commandeur.
Anlr le Savoyard. Le marchand du La eotcaratclia.

.zine. :ruîtieî du Vsuv. eux histoires,
Georgette. La servante de Rabelais. Latréauinont.

m Dupont. Une chasse sous Charles Delevtar.
Gustare. Les deux fous. reai Cavalier.
Une fête aux environs de Pa- La peste. La vigie de

ris. Le chevalier, <e Chaville. Ai- rtl

La maisoLeslamarionnettes.

La~~~ masnbacea lette (le jeu. Le marquis dle LètorièIre.
Contes et êansonis. Lestrapade. Les nuidtanls ee bsaris.

-,\oir voisin Raviimond. La barbe. Fernandl plessis.
Un'toti'rlour-oui. Un cloua casse l'autre. La bonne aventure.

Frèe .Tacques. Uni duel Sais téiois. Les sept péchés capitaux.
Ui jeune hionmie clîariniant. La comte de Chatlay. Micti Et. AssoN.

La ferniie, le mari et l'amant. dl ' cha Obre Olirevenant. Uie couronne d'épine.
Jean. . Le baniquero<itier. ý . :ýEMILrE ',Souvk.sRr.
SLa laitièe de ontferinî Les écoliers sous Louis XII. Riche et pauvre.

Un hmnme à marier. Les, morts elierS. roisdpéchés île jeunesse.
Madee1~ e Mort dhiJ*.iea Goujon.' Les récits <le la Muse papa-

N~i jamais,,ni toujours. Les haines à mort. laire.
Un-bon,çe"nfant'. rLes upiex mères. La maison isolée.
La pxcee deýBellerie. 'Les sortIs. LLe secret d'une fortune.

BInc:îoî'uILE JAýC0n. *Legrand rpuvre. 'Fil<ED Iuc: S'oui'ý.
Les aventures du grand -bal- ; Tu'LESLECWTI: Mars Ce.r

zac. BrLs de f sLe.
Une avi-entaè de Racine.' P. .1. Dr B EA-- . .LLa première lottperi.t

ertsansons, tes. MADMME DE STA L.
Le bonvieu e s Corinne.

Tous ces.ouvirages sont niagniriquenient ill<îistrés pair les meilleurs artistes français, tels que
Ton* Joliannot Bertal, Cavani, Ieaucé, Staal,.et t e a non moins distingués.

Toutes les commndes' pour les ouvrages de littérature Sérieuse ou légère sLont exécutées
sours lepius bref lélai possible. ,Yos relations avcc p~lusieurs lirie'l e-oket <le

P rsouspemeten e l 6 C ne eNol

Pai osprie ild fournir a<ix amateurs <le lhomme, littérature tous les livrei qu'ils
Leo esouuaiter.

.Tui!lDelectar.1
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